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TERMINOLOGIE 

Définition de quelques termes d'usage 
dans les courant en éthologie et 

disciplines associées 

par 
Jean-Claude RUWET * 

A V A NT-PROPOS 

Comme di sc ipline sc ie ntifiqu e, !'é thologie s'est dot ée d'un langage propre . Celui­
c i recourt tantôt à des termes ou à des expressions nouvea ux créés pour rendre compte des 
concepts qu'elle a forgés , tantô t à des termes du vocabu laire usuel auxquel s e lle donne 
une acception nouvelle. Sans que les é thologi stes pui ssent ê tre accusés de verser dans le 
jargon , ces termes et expressions , dans l'acception que leur donnent le s éthologistes , 
peuvent dérouter le profane, voire le spéciali ste s'exprimant e n langue fran ça ise. De très 
nombreux concepts de !'é thologie ont en effet été pe nsés et formul és dan s des langues 
étrangères , l'allemand d'abord, l'anglais ensuite , et les premiè res traduct ion s ou 
assimilations en françai s ont é té plus ou moins vari ées et heureuses quant au choix des 
termes et expressions, o u qu ant à l'adéquation ou à l'adhésion aux concepts originaux. Il 
en est résulté des ambiguïtés, des malentendus, e t des querelles de mots embrouillant des 
dive rgences de conception ou masquant des différences de compréhension. La situation 
n'est pas moins mouvante e t dangereu se lorsqu 'il s'ag it d'utili ser des termes du langage 
courant , spécialeme nt dans un domaine, le compo rteme nt, où chacun s'es time juge tout en 
étant partie ! Du fait du succès de !'éthologie , le langage courant s'es t à son to ur 
réapproprié, mais pas toujours de manière exacte et heureuse, des termes et express io ns 
de notre discipline. En définitive, il faut s'accorde r sur le sens des mots. Tl est donc 
impérieux de propose r des dé finition s. Exercice périlleux . Car dans la mes ure où 
!'é thologie est une di scipline jeun e, les concepts sont parfois encore mouvants et, quand 
on arrive à s'entendre sur une définition précise, c 'es t que le concept, figé, n'a plu s 
comme tel qu'une valeur historique. L'histoire d'une di sc ipline fait cependant parti e de la 
cu lture liée à cette di scipline , et est indispe nsable à la compréhension de l'émergence et à 
la formation de concepts nouveaux. 

Chaire d'Ethologie cl de Psycholog ie animale, lnslilu l de Zoolog ie de l'Université , 
22 Quai Yan Beneden B-4020 Liège. 
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Quelques auteurs se sont ri squés à cet exercice de définition. L'entreprise 
pionnière, la plu s courageuse et mérito ire, fut le dictionnaire éthologique trilingue 
d'Armin HEYMER ( 1) où près de 900 ternies, expressions et synonymes bénéficient d'un 
petit paragraphe, identique en allemand , en anglais et en français. Ce système a l'immense 
avantage d'établir sans équ ivoque les éq uivalences linguistiques; mai s il réduit l'espace 
disponible pour chaque item. Une autre tentative est le dictionnaire all emand de !'éthologie 
de Klaus IMMELMANN (2) dont une version ang laise est en cours, et dont une traduction 
en français paraîtra en 1989. Quelque 530 termes et express ions sont traités clans des 
paragraphes de longueur fort variable, en fonctio n de leur importance théorique ou de leur 
succès; IMM ELMAN N a été spéc ialement attentif à inclure la définition des termes de 
biologie , physiologie et éco log ie auxq ue ls l'é tholog iste recourt, soit clans leur 
signification ori gi nelle, so it avec une connotation propre; dans son acception d'étude 
biologique du comportement, !'éth ologie a en effet des li ens étroi ts avec ces di sciplines, 
se repose sur ell es, y fa it des empru nt s. La trad uc tion dans notre langue veille à 
conserver, à côté des termes frança is d'usage confirmé ou proposés, le terme allemand 
ori g inel et l'équivalent an glais . Soixante-neuf auteurs ont par ailleurs contribué à un 
ouvrage unilin gue ang lais (of co urse !) édité par Dav id Mc FARLAND (3), ouvrage 
volamineux qui se situe à mi -chemin entre le di cti onnaire et l'encyc lopéd ie; quelque 220 
termes ont été choisis, dont la plupart font l'objet d'un véri table chapi tre, mettant l'accent 
sur l'hi stoire èe l'acception du terme et s' appuyant sur de nombreux exemples choi sis 
clans l'éventail de toutes les famill es et espèces zoologiques. 

Une preuve du succès de !'éth olog ie en tant que di scipline sc ientifique est l'usage 
de plus en plus répandu de termes qu 'e lle a générés ou rev itali sés dans les di sc iplines 
associées comme la physiologie, le morphologie, la systématique et l' écologie, mais 
surtout, dans les autres discipl ines du comportemen t, comme la psychologie et la 
psychiat rie. Ainsi, les di ctionnai res de psycholog ie incorporent -il s un nombre croissant de 
termes issus de !'étholog ie ou dont le sens a été modifié par elle. Sollicité pour rédiger un 
certain nombre de défi nitions pour une entreprise de ce genre, je n'a i pas voulu me 
dérober, tout en en mesu rant les inconvénients : c'est l'édi teur qui choisit les items, qui 
fixe de manière tout à fait contra ignan te, en fonction de sa fréq uence d'utili sa tion , le 
nombre de lignes dévolu à chacun , qui fi xe le cadre rédaction nel auquel les auteurs sont 
priés de se conformer pour garder à l'ensemble une cohérence interne, qui limite 
impérativement à des cas exceptionnels les citat ions et références bibliographiques. 
L'exercice es t plus périlleux qu'il ne paraît, car les paragraphes, clans leur nudité obligée, 
mettent tout autant en évidence le non-dit, servent de révélateur à tout ce qu'il eû t fallu dire 
encore ! Je li vre en primeur au x lecteurs des Cah iers les ré sultats de cet exercice, portant 
sur un lot imposé de 74 termes. Les astérisq ues (*) clan s le corps d'un paragraphe 
signalent les ternies fai sant eux-mêmes l'objet d'un paragraphe particu lier. 

( t) l-lE YME R, Armin , 1977 - Etlzolo!iisches l\lorterbuch - Etholo!i ical dic tionnary - Vocabulaire 
éthologique, Ycrlag Paul Parcy, Berlin uncl Hamburg, 238 pages. 

(2) IMMELMANN, Klaus, 1982 - Worterbuch der Verlwltensforschung, Ycrlag Paul Parcy, Berl in und 
Hamburg, 317 pages. TraducLi on frança ise à paraitre chez Marclaga en 1989. 

(3) Mc FAR LAND, David, 198 1 - The Oxford Companion /0 Animal Bcha viour. Oxford Uni vers ity 
Press, Oxford, 658 pages. 
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AGONISTE 

Muscle responsable d'un mouve­
ment, par opposition au muscle antago­
niste. Par extension, désigne celui qui 
prend l'initiative dans une relation dya­
dique. Le comportement agoni s tiqu e en­
globe toutes les conduites intervenant dans 
des situations de rivalité entre indi vidus ou 
groupes d'une même espèce : il recouvre 
les comportements de menace et d'attaque, 
mais aussi ceux d'évitement et de fuite. 
Certains auteurs l'utili sent comme syno­
nyme de comportement agressif". En fait , 
comme dans toute rencontre, les éléments 
d'attaque-fuite ou de menace-évitement 
sont entremêlés, un terme général distinct 
de l'agressivité pure est indispensable 
pour recouvrir l'ensemble de la situation 
de rivalité. 

AGRESSIF (Comportement) 

Le comportement agressif recouvre 
toutes les conduites, souples et progres­
sives, ou stéréotypées et ritualisées* de 
menace e t attaque intervenant dans les 
situations de rivalité entre congénères. Il 
détermine un espace personnel en deçà 
duquel l'intru sion d'un rival n'est pas 
tolérée. Cette distance* interindividuelle 
varie selon les espèces et, chez chacun, 
selon les circonstances et son histoire 
personnelle. Sa fonctio n biologique pre­
mière est d'a ss urer la sécurité et la tran­
quillité du sujet, en même temps qu'elle lui 
garanti t les res sources essentielles : une 
place au dortoir, un accès à la nourriture. 
Les fluctuations saisonnières de la pro­
duction d'hormones gonadotropes et 
sexuelles, réglées chez les animaux par un 
rythme endogène stimulé et synchronisé 
par le s variations de l'environnement 
(photopériode, stimulation sociale) indui­
sent, spéc ialement chez le s mâles, des 
modifications importantes de l'intensité du 
comportement agressif et de l'intolérance. 
Par le biais de la structuration de groupes 
sociaux selon les principes des hiérar­
chies* ou de la territorialité*, le compor­
temen t agressif réglemente en fait l'accès 
aux situations les plus favorables à la 
reproduction. Il est alors le support d 'une 
compétition et partant d ' une sé lection 
intraspécifique. Pour l'individu et au sein 
du groupe social, le jeu des comporte­
ments de menace et d'évitemen t (voir 
comportement agonistique) suffi t à régler 

sans dommage corporel l'espacement des 
sujets selon leur statu t et leur fonction. En 
cas d'augmenta tio n excessive de la densité 
de population, la pression accrue de com­
pétition, la fréquence des inte ractions 
entraînent une situation de stress pouvant 
provoquer la ·diminution de la fertil ité et 
une émigration partielle, ce qui ramène à 
l'éq uilibre la population , les groupes 
sociaux, les sujets. 

La nature et l 'origine de 
l'agressivité ont fait l'objet de débats 
confinant à la querelle idéo logique. 
LORENZ et FREUD se rejoignaient pour 
postu ler l'existence d'une pulsion 
agressive irrépress ible. Pour d'autres, el le 
s'installe au cours de l'ontogenèse , en 
fonction des frustrations et des expé­
riences. Il faut noter que si, dans la nature, 
l'agressivité est modulée par des méca­
nismes compensateurs, elle se prête dans 
les élevages à la sélection artificiel le 
orientée (coqs et chiens de combat). Les 
biologistes distinguent l'agressivité intras­
pécifique qui, soigneusement modulée, 
concourt au succès global du groupe et de 
la population en évitant les dommages 
corporels à l' individu , et l'agress ivité 
interspécifique qui s'inscrit dans le registre 
du comportement de préda ti on* et 
d'antiprédation. 

ALIMENTAIRE 

585 

Le comportement alimentaire re­
couvre toutes les conduites impliquées 
dans l'obtention, la manipulation et 
l'ingestion de nourriture. Il représente une 
grande partie du répertoire de base d'une 
espèce; motivé par la faim ou stimulé par 
les jeunes à nourrir , i l peut mobiliser 
l'essentiel du temps d'activité de l'animal , 
bi en que certains se montrent opportu­
nistes quant au moment, au lieu , à l'objet. 
Chaque espèce a développé sa propre 
stratégie alimentaire s'inscrivant dans la 
phytophagie , la prédation ou le parasi­
ti sme, la saprophagie, en fonction de sa 
morphologie, de sa physiologie e t de ses 
capacités d'assimi lation, du mili e u qu'elle 
fréquente. Cette stratégie est le reflet de la 
nécessité de s'alimenter, mai s aussi de la 
nécessité tout aussi vitale de ne pas être 
mangé. Locomotion, comportement ali­
mentaire et d'antiprédation expriment la 
place qu'a e t le rôle que joue chacun, à sa 
manière, dans l'écosystème* : sa niche* 



écologique. Le co mporteme nt alimentaire, 
quant à se s moye ns e t son succès, est 
modulé par la compétitio n e t la coopéra­
tion , inte rspécifiques e t int raspécifiques. 
Tous les exemples existe nt d'ac ti on isolée, 
de groupe, o u de m asse, mo no o u pluri s­
pécifique. 

Les comportem e nt s vitaux de lo­
com oti o n, a limenta tio n e t antipréd a tio n 
sont les m a té ri aux de base à partir des­
quels se sont é laborés les com portements à 
foncti o n ex pressive inte rve nant dan s les 
rapports sociau x. Le picorage au sol des 
phasianidés es t un moye n d 'a ttire r e t de 
regrouper les poussins; ritualisé, il dev ien t 
pour le coq un m oye n symboliq ue 
d 'attrac tio n de la po ul e. La qué m ande* 
alimentai re du j e un e e t l'offra nde* 
alimentaire de l' adulte au jeune dev iennen t 
par rituali sation* des é léments de la parade 
nuptiale se rvant à scell e r la formation du 
co uple e t à ma inte nir sa cohés io n . Le 
tran sfert de no urriture, comme la trophal­
laxie des insectes soc iau x, es t un moye n 
de reconna issance de l'a pparte nance a u 
groupe e t du maintien de son identi té e t de 
sa cohésio n. 

ALTRUISME 

Un comporteme nt est dit a ltrui ste 
lo rsqu 'il ne profite pas direc tement à celui 
qui l'éme t, lui appo rte certai ns désagré­
me nts o u lui fai t courir des ri sques, a lo rs 
qu 'il bé né fi c ie à des part e nai res, pa irs, 
compagno ns e t mem bres d u groupe ou de 
la com munau té : une mère se sacri fie po ur 
son pe tit ; les o uvrières sté ril es de la ruche 
se sacrifi e nt po ur leu r re ine ; un geai 
sexuelleme nt mûr diffère sa propre nid ifi­
ca tion pour a ide r à l'élevage d'une a ut re 
nic hée; la m armo tte qui aperçoit l'a ig le e t 
lance un cri d 'aia rme averti t ses congé­
nères qui se mette nt à l' abri m ais atti re sur 
e ll e l' a tte ntio n du préd a teur. L' a ltrui sm e 
est à l'opposé de l'égoïsme . L'un e t l'aut re 
ne sont cepe ndan t pas absolus : la dé fense 
du pe tit es t d 'auta nt plus v irnlente qu 'il est 
proche de l'ém anc ip ati on ; au déb ut de la 
cou va ison , la m ère es t plus discrète; 
l'engageme nt matern e l d ans un comporte­
m e nt de d éfe nse à ri squ e perso nn e l es t 
d'a ut a nt pl us im port a nt qu'el le a déj ù 
beaucoup in ves ti d ans la couva iso n e t 
l'é levage, ce qui pe ut ê tre qu a lifi é 
d'égoïsme. Pare ill ement , l'ai da nt - gea i 
o u accen teur - qui re ta rde s:: nid ification 
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acquie rt l'expérience qui lui sera ulté rie u­
re ment p ro fitabl e. L es é thologi s tes 
s'efforcent d e dé finir ces no tion s e n 
év itant to ute réfé re nce à l' inte nti o n , 
l'é mo ti o n o u la consc ie nce, e t e n ne les 
j ugea nt qu 'à leurs effets , pour l'éme tte ur 
comme pour le bénéficia ire. Au sens stric t, 
l' a ltrui sme d imin ue les chances de survie 
du premier e t augme nte cell es du second . 
Mais il n'est pas fac il e d 'évaluer les coû ts 
e t bé né fi ces , ni de dé te rminer s i, à moye n 
e t à lo ng tem1es, les ava ntages ne sont pas 
réc ip roques, au q ue l cas il y a plutô t 
mutu ali sme o u sy mbiose. En to ut é ta t d e 
ca use, les cas de plus e n pl us nombre ux 
d'altruisme réperto riés par les na turali stes 
révèlen t un monde bie n diffé re nt de celui 
que voie nt les éco log is tes* (vo ir aussi 
écoé tholog ie), o ù il n'est ques tio n qu e de 
compé tite urs, e t paraî t e n con trad ic ti on 
avec les théori es darw inie nnes de la sélec­
tion nature ll e, o ù trio mph e, survit e t se 
reproduit celui qui es t le plus adapté. Les 
soc io bio log is tes * o nt te nt é de co nc ili er 
l'al trui sme e t la théori e d arw inie nne e n 
souli g na nt q ue l' anima l a ltrui ste est sou­
vent étro itement apparenté au bénéfic iai re : 
la m ère e t son pe tit : l'o uvriè re d an s la 
ruche, qui est soeur o u d emi- soe ur de la 
re ine, e t cousine des larves qu'elle soigne 
e t protège e t qu'a prod uit cette dern ière; le 
geai, !'acce nteur e t la marmotte, q ui a ident 
o u averti ssent. Le comportement altrui s te 
aurait ain si po ur effet de contribue r a u 
succès de la di ffusio n des carac téri stiques 
géné tiques que partagent les m embres de 
cette parentè le. 

AMAS SE MENT 

A u x é poques de l 'a nn ée -
l'automne gé néraleme nt - correspondant à 
la prod uc ti o n, en quantités dépassa nt les 
poss ibilités de consommatio n imméd iate, 
d 'aliments capable s de se conserve r du ra­
bl em e nt (fruit s sec s, gla nds, gra ines), 
certa in s o isea ux (geais, corn e ill es, pi cs, 
mésanges e t s i te ll es) e t m aints ro ngeurs 
(ham ste rs, m armottes, éc ure ui ls, tami as) 
développe nt une inte nse ac ti vité locomo­
trice e t exp lora toi re* e t récoltent , tra ns­
po rte nt e t amasse nt , dans des caches d is­
persées o u concentrées , dans des gî tes, 
nid s ou taniè res d' importan tes réserves de 
nourriture. Celles-c i sont exp lo itées pro­
g ressivemen t pendant les périodes de 
d ise tt e . Les o iseaux fo nt pre uve d 'une 
rem arq uab le m émoire pour re trouve r e t 



exploiter la plupart de leurs caches; pour le 
reste, ils contribuent à la régénération des 
forêts. Les hibernants se réveillent de 
temps à autre pour grignoter leurs 
réserves . L'amassement est un comporte­
ment saisonnier sous-tendu par un rythme 
endogène. Les massacres que certains 
carnivores, les mustélidés en particulier 
(fouines, belettes, hermines et putois) font 
de proies exceptionnellement abondantes 
et accessibles (rongeurs, volaille) qu'ils 
entassent et exploitent ensuite graduelle­
ment, relèvent du même caractère oppor­
tuniste 

ANTAGONISTE 

En anatomophysiologie, s'applique 
à des structures ou à des processus en 
opposition fonctionn e lle : sont dits anta­
gonistes; les mu sc les fléchisseurs et 
extenseurs d'une même articulation; des 
hormones aux effets contraires comme le 
glucagon et l'insuline, responsables res­
pectivement de la glycogénolyse et de la 
glycogénosynthèse, des voies nerveuses 
dont les effets s'annulent. 

Le comportement comprend de 
nombreux éléments antagonistes, spécia­
lement dans les situations d'oppos ition 
d'intérêt interspécifique, entre un préda­
teur* et sa proie par exemple, ou de riva­
lité intraspéci fique, entre deux animaux 
territoriaux à leur frontière commune 
notamment : l'ag ressivité et la peur, 
l'attaque et la fuite sont rarement pures. 
L'animal peut passer insensiblement de 
l'une à l'autre. La proie poursuivie fait 
face au dernier moment et se défend avec 
acharnement. En stimulant électriquement 
un centre intracérébral d'une poule, von 
HOLST a suscité chez celle-ci, en face d'un 
putois empaillé, une réaction d 'attaque 
d'abord, qui s'est muée en une réaction de 
fuite lorsque la stimulation persistait. A 
leur frontière commune, deux animaux 
territoriaux face à face exhibent un jeu 
subtil d'attitudes ambivalentes où un oeil 
exercé reconnaît l'alternance ou la combi­
nai son d'éléments d'approche et 
d'évitement, d'attaque et de fuite, par les­
quels chaque acteur renseigne à chaque 
instant l'opposa nt sur ses di spos ition s 
mitigées ou déterminées (voir aussi dépla­
cement) . Le processus de ritualisation* 
peut se saisir de certaines valeurs de ces 
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situations composites ou de compromis 
pour leur valeur expressive particulière. 

BIOTOPE 

Lieu de vie. Terme usité en écolo­
gie* pour désigner un espace bien délimité 
(une touffe d'herbes, une mare, le dessous 
d'une pierre, une cavité dans un tronc 
d'arbre, une anfractuosité dans la roche , 
un dépô t de sédiment...) réunissant de 
manière homogène des caractéristiques 
physiques et chimiques stables permettant 
l'installation temporaire ou permanente, la 
survie et l'épanouissement des commu­
nautés biologiques qui y sont adaptées et 
inféodées. Ce terme, qui contient explici­
te ment les notions de stabilité et 
d'homogénéité, de locali sation et de déli­
mitation précises , est plus aisément 
concevable et applicable aux organismes 
inférieurs - insectes, vers - qu'aux orga­
nismes supérieurs - poissons, oiseaux, 
mammifères - chez qui il est souvent 
abusivement su bstitué à habitat*. 

CAMOUFLAGE 

Le camouflage s'inscrit dans le 
registre du comportement de prédation* et 
d'antiprédation. li est le fait du prédateur* 
qui se di ss imule pour surprendre sa proie, 
ou de celle-ci qui cherche à échapper à 
celui-là. Il se fonde sur l'immobilité ainsi 
que sur la similitude de forme et de 
coloration entre l'animal et le milieu où il 
se fond : phasmes et sauterelles mimant 
brindilles et feuilles, poissons plats 
s'intégrant aux fonds sableux. Le camou­
flage peut être incompatible avec d'autre s 
activités essentielles, comme la recherche 
de nourriture ou d'un partenaire. Ses 
contraintes peuvent ê tre limitées dans le 
temps par le fait que les colorations des 
reptiles et des poissons sont labiles et 
peuvent changer selon les circonstances et 
les lieux. Quant aux oiseaux, mammifères 
et papillons, ils déploient des formes, 
structure s et colorations cryptiques au 
repos et en état d'alarme, et n'exhibent 
qu'occasionnellement et opportunément 
les signaux (voir déclencheur) sexuels ou 
sociaux. 



CAPTU RE 

La capture es t la co nclus io n d u 
compon ement de prédation* et aboutit , la 
plupart du te mps, à la mise ù mort e t it la 
consommation de la proie. Si la phase 
e xploratoire* du comportement de préda­
tion, motivé par la fa im, est souple et 
modulable, la phase final e de capture est 
stéréotypée et étroitement progra mmée; 
l'animal en chasse repère et iso le une 
proie, s'en rapproche ou la po urs uit, 
ajustant so n comporteme nt aux c irco ns­
tances; dès que, ayant évalué la distance et 
l'ori entati o n de la proie, il se la nce clans 
l'acte final, la capture se réa li se e n une 
séq uence intangible de mouvements, 
indépendante des infom1ations sensorie lles 
e t changements de s itu ation ultérieurs, et 
e n vérit é si rapide qu'elle lai sse peu 
d 'éc happatoires. Au laborat o ire, les 
poulpes et le s se iches ne modifi e nt pa s 
le ur mouvement de cap ture s i, une fois 
celui-ci lancé, on éteint la lumière, e t il s ne 
ratent pas leur coup. Les caméléon s, gre­
nou illes et larves de libe llules antic ipent le 
déplacement de leur proie en lançant leur 
lang ue ou pièce buccale un peu en avant de 
cell e-ci. Pareillemen t, la seiche lance ses 
at taqu es à côté d 'un crabe, anticipan t la 
direction la plus probable du déplacement 
d'évitement de ce derni er. La course en 
zigzag des lièvres et des petites antilopes a 
pour objet de dérouter le poursuivant qui , 
de son côté, effectue des attaques simulées 
pour tromper la proie su r la direction de 
l'attaque rée ll e . Les carnivores - li ons, 
hyè nes, lycaons, loups - effectuen t des 
chasses e n groupe, donnant l'image d'une 
concertati o n, avec répani tio n des rôles en 
rabatteu rs, poursu iteurs et tueurs. 

CINESE 

Mou ve m e nt s d'orientation d'un 
animal par modifica tion des paramètres -
vitesse e t direc ti on - de son activité loco­
mo trice, en répo nse à un changement 
d'intensité d 'une stimulation, sa ns in dica­
ti o n directionnelle préc ise. E n cas 
d'accélération en li gne droite du mouve­
me nt , on parle cl 'o rthocinèse; si l'anima l 
c hange plus radicalement et plus souvent 
de cap, on parle de clinocinèse. La combi­
nai son de l'une et de l'autre amène final e­
ment l'animal en une pos iti on particulière 
par rapport au c ham p stimulant. Comme 
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po ur les tropi smes* e t taxies* , un préfixe 
rense igne sur la nature de la stimulation. 

COl\1MENSALISME 

Le commensalisme désigne une 
forme p·articulière d 'assoc iation entre des 
ê tre s vivants d'espèces différentes, où le 
comme nsal tire profit de l'association sans 
que celle-ci ne profite ou ne nui se en rien à 
l'hôte. Le commen sa l peut bénéficier de 
l'abri qu 'offre l'hôte, de la zo ne de pro­
tection qu 'il assure, des débris de nourri­
wre qu 'il abandonne . Lorsqu 'un animal, :1 
fo rce de h:u-ci::lement, en contraint un autre 
ù lui abandonne r sa prise, o n parle de 
clcpwbiose, qui est une forme particulière 
de paras iti sme *. Il est des cas o ù il es t 
parfois diffi c il e d'affirme r qu ' il n'y a 
aucune forme de profit mutu e l 
(mutuali sme); si le commensa l en effet ap­
porte le moindre ava ntage à l'hô te, par 
exemple e n détectant le premier un préda­
teur, l'association devient un e symbiose. 
Cette dernière pe ut ê tre telle me nt é troite 
qu'elle en devient ob li ga to ire, e t en traîne 
une coévo lutio n des parte nai re s, comme 
c'est le cas de ce rt ai nes fleurs et des in­
sectes indi spensab les ù le ur pollinisation . 

CONSOMMATOIRE 

Se dit d'un ac te situé en position 
te rminale d'une séq ue nce et abouti ssa nt à 
la sat isfaction d'un besoin . Dé ri ve d'une 
analogi e avec le comportement alimen­
taire : un animal affamé est mi s en appéli1 
et se lance ù la rech erc he de nourriture , 
dan s une séquence explo rato ire* très 
générale d'abord et de plus e n plus pr,5c ise 
au fur et à mes ure que des stimuli préc is le 
guident ve rs l'alime nt; c'est la ph ase 
d'appé1ence; l'ide ntifi cation de la proie ou 
de la nourriture, l'évalu ati o n de la distance 
et de l'orie ntation de ce ll es-c i déterminent 
le pré lèveme nt e t la c apture * ; la 
consommation (mas tica ti o n et déglutition) 
apai se l'appé tit , s upprime le besoin e t 
suspend momentanément le componemen t 
de recherche alime nt a ire. Par ex te nsion, 
l'ac te consom m a10 ir e co nclut une 
quelconque séq ue nce amorcée par un 
besoin dé termin é e t apa ise mome nta né­
me nt celui-ci. Dans le ieg istre du compor­
temen t sex ue l, la copu latio n termine la 
parfois lo ngue séq uence de recherche, de 



séduction et de synchronisation du parte­
naire . L'acte consommatoire se caractéri se 
par sa simplicité et sa stéréotypie et e st 
déclenché par des stimuli très spécifiques . 

CONTAGION 

Phé nomène fréquent chez les ani ­
maux sociaux , appelé aussi panurgisme o u 
induc tion allomimétique, par lequ e l un e 
ac tion initiée par un sujet s'étend à 
l'e nsemble du groupe . Au sein de s grand s 
ra ssemblements - troupeau x, vol s, bancs, 
nuées, e ssaims - où il e st imposs ibl e à 
chacun de co nnaître tou s les a utres , il 
assure la cohésion de l' e nsembl e e t la 
synchronisatio n des ac tivités de la foul e : 
envol ou fuit e devant un prédateur dé tecté 
par un seul membre du groupe; dépa rt vers 
un point é loigné mais esse ntie l du dolllaine 
vital - abre uvoir isol é dan s le désert par 
exemple - qui ne sera plus vi sité avant 
longtemps . Chaq ue suj e t a inté rê t ü 
s'ali gner imméd iatement sur les aut res . 

La contagion est nettement di stincte 
de l'imitati o n, qui pe ut impliqu e r 
l'apprenti ssage d'une nou velle cond uite o u 
association , e t de la fa cilit ati on sociale, qu i 
avance ou accé lère l'exécution d'un e ac­
ti o n à laquelle les répondant s é taie nt de 
to ut e fa çon di sposés. Elle es t diffé re nte 
au ss i de la stimulation sociale, où chac un 
exerce sur les autres une action fav ori sant 
leur maturatio n physiologique et compo r­
teme ntale e t par là, fait évoluer chac un en 
partic ulier et le groupe dan s son enselllble 
vers des types plu s élaborés du compor­
te m e nt. L a co nt ag io n implique qu e 
l'initi a teur place to us les au tres dan s un e 
d ispos iti o n nouve ll e pou r l'h eu re, mai s 
parti e du réperto ire comport ement al ba nal 
du moment. 

CRI 

Prod uc ti o n vocale s im ple, compo­
sée d'un e o u de q ue lques sy lla bes o u 
notes se ul eme nt , ce qui la d istin g ue du 
chant , plus lo ng e t varié . L'é tu de des cri s 
e t des chants - no tam me nt l'in ve nta ire du 
ré pe rt o ire, la s truc ture e t la fonc tion de 
c hac un - a bé né fi c ié de l'apparition des 
m oye n s d 'enre gi s tre m e nt e t de 
retransmi ss io n. C'est un domaine auss i o ü 
o n a pu re li er de manière préc ise les 
noya ux cé ré braux respon sab les de 

l'émiss ion sonore, la productio n de ce ll e­
c i par l'a ppare il phonatoire , ain si que sa 
s ig nification fonctionn e lle . E n gé né ral , 
c haqu e c ri - d 'app e l, de contact, de 
dé tresse, d 'al arme, de qu é mande - pe ut 
ê tre re li é à un e fo nc ti o n diffé rent e . 
GUYO MAR C' H a mo ntré qu' e n fonction 
des c han geme nt s de moti vati o n du pous­
sin , un cri pe ut se tran sfo1rner progressi­
ve me nt en un autre, de sig nification et de 
s tru c ture diffé re nt e, par un e sé ri e 
d' inte rm édiaires, exempl es d 'ambiva­
lences successives et de compo rte me nt s 
co mpos ites. La di s tinc ti o n struc ture ll e et 
fo nc tionnelle entre cri et ch a nt n'est pas 
ab solue ni ai sée : le cri di sy ll abiq ue d 'une 
raine tte a la même do ubl e fo nctio n que le 
chant des passerea ux : un e note a ttire la 
fe me lle , l'autre re po usse les rivau x. Et 
ce rtains chants ne so nt qu e la ré pé titi o n 
monotone de que lques no tes. 
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DANSE 

Von FRIS C H a déco uv e rt e t 
LIN DAUER a préc isé la s ig nificati o n des 
dan ses qu e les abeilles me llifè res e xécute nt 
su r les ra yons verticaux de le ur ru che , et 
pa r lesq ue lles e ll es in forme nt leurs com­
pagnes de la nature , de la di stance et de la 
d irect io n o ù se tro uve un e source de no ur­
r it ure nou ve ll e me nt découv e rte. Ces 
danses con stitue nt un e form e de langage 
dan s la mesure OLI e lles re pose nt partielle­
me nt sur l'utili ~,lli o n de symboles . Au 
re to ur de son ex plo rati o n fructu e use, la 
butine use, ch argée de se nte urs floral es 
e mpri sonnées da ns ses po il s, s ig nale par 
une danse circul aire un e abond ante source 
de provende à rnoin s de 25 m : ell e to urn e 
sur e ll e- mê me à l'emp lace me nt d 'un e 
ce llul e, pui s parcourt un arc qui e n co uvre 
six, revi ent sur ses pas , bo ucie un cercle 
comple t, recomme nce; e ll e atti re ain si ses 
compagnes, qui sont re nseig nées sur la 
nature de la prove nde l1 ex ploi ter par les 
se nteurs perçues par des atto uc he me nt s 
antennaires. Si la no urriture se trou ve à 
plu s de cent mè tres, la butin e use e ffec tu e 
un e valse ou dan se fré tillant e qui s'est 
révélée préc ise e t e ftï cace jusqu 'ü 1 1 km : 
e ll e fai t un co urt traje t rectili g ne ve rs le 
hau t s i la no urriture es t dan s la directi o n 
du so le il , vers le bas s i e ll e es t da ns la 
di rec ti on opposée, pui s re vi ent à son po int 
de départ par un e bo ucle, a lternativeme nt il 
dro ite e t /1 gauche; l'in fo rmati o n précise 
qu a nt à la direc ti o n es t fo urni e par la 



tran scriptio n par rappo rt à la ve rticale, 
fournie par la pesante ur , de l'ang le que 
forme la directi o n de la ruche à la no urri ­
ture par rapport à la projection horizontale 
de la directi on du sole il ; la di sta nce est 
évaluée par la rapidité du traj e t rectili g ne 
accompagné de frétill eme nt s la té raux de 
l'abdome n : plus la provende es t élo ignée, 
plus le rythme est lent. Entre 25 et 1()0 m, 
l'abe ill e e ffectue un e danse e n croissa nt , 
so rte d 'all e r e t re tour sur un arc don t la 
concavité par rapport à la verti ca le do nne 
la directio n à la nourriture par rapport au 
soleil. Ces danses pe uvent persister pe n­
dant plu sie urs he ures, dans l'obscurité de 
la ruche. L'abe ill e se ré vè le capable, grâce 
/1 son rythme c ircad ien co nfé rant un se ns 
de l'he ure, de compe nse r l' info rm atio n 
quant à la directi o n e n te nan t compte du 
déplaceme nt estimé du so le il dans le c ie l. 
La reine avant un vol nupti a l, les ouvri ère 
avant un essaimage e ffec tu e nt de plus une 
da nse vi brante , no n e ncore enti èreme nt 
élucidée, faite de mouve ments verticau x de 
l'ex trémité de l'abdomen. 

FRI SC H K . vo n ( 1965) . Tanzs prache und 
Orientierung der Bienen. Springer Yerlag, Berlin ­
Heidclbcrg, 578 p. 
FRI SCH K. von und LI NDAUE R M. ( 1954) : 
11 immcl und Erde in K onkur re nz be i der 
Orienti erung der Bienen. Naturwiss. 41 : 245-
253. 

DECLENCHEUR 

La m é thod e d es le urres * 
(TIN BERG EN , 1953) a démontré la spécifi ­
c ité de la liai son, garantie par un méca­
ni sme de déc lencheme nt* MD, entre une 
réponse dé te rmin ée e t une combin aison 
parti c uliè re de s timuli -c lés . Dans le cas 
d'un prédate ur à la rec he rc he d'un e pro ie 
e t dont l'a ttaqu e es t déclenc hée par un e 
combinai so n de stimuli do nt es t porteuse 
ce tte derni è re , e t do nt il possède une 
perception sélective innée o u acquise (MID 
ou MAD), l'intérê t du premier est d'affiner 
sa perceptio n, l'intérêt de la seconde est de 
masquer ou de brouill er ses stimuli ; les 
intérêts sont contrad ic to ires . Dans les cas 
par contre où , dan s les re lations sociales, 
de reprodu c ti o n ou dan s les relati o ns de 
symbiose, les intérê ts so nt partagés, la 
sé lection va favori ser à la fo is le perfec­
tionne ment du po uvoir déc lenc he ur de la 
combinaison-clé e t affiner la pe rcep ti o n 
sélecti ve du mécani sme filtre ur, le méca-

nisme inné de déclenchement. Dans la 
conception éthologique, les déclencheurs 
sont ain si de s structures morphologiques 
(miroirs alaires, patrons colorés, huppes et 
crêtes) ou comportementales (présentation 
ges tu elle, produc tion sonore , émission de 
phé rom o nes) adaptées à la fonction 
d'acti ver les mécani smes innés de déclen­
c he me nt. Les mimes qui pratiquent le 
paras iti sme* de reproduction et le parasi­
ti sme soc ial (coléoptè res myrmécophiles, 
ve uves para sites, coucous , Aspidontus) 
ont déve loppé des déclencheurs très sem­
blables à ceux de leur hô te e t dé tournent à 
leur profit les ré ponses normal es de ceux­
c1. 

TINBERGEN N. ( 1953). L 'Etude de l'insti nct. 
Payot, Paris. 

DEFENSIF 

Le comportement défensif englo be 
toute s les conduites vi sa nt à tromper o u 
di ss uader l' a tt aque d'un ennemi ou d 'un 
rival. Il pe ut ê tre pass if, l' animal recher­
chant la sécurité dan s l'immobilité , le 
camoufl age* et l'homochromie* , formes 
et coule urs se fond ant dans l'a rrière-plan . 
L'anim al pe ut auss i se joindre à un vas te 
reg rou peme nt de con gé nères, dont le s 
orient ati o ns to utes identiques e t le s évolu­
ti o ns synchro nes créent un effe t de confu­
sion re ndant malai sé par le prédateur le 
cho ix e t l'i solement d 'une victime. De tel s 
ra ssemble me nts peuvent d'ailleurs passer 
à l' a tt aqu e dé fe ns ive , rame uter* les 
congénères e t harceler le prédateur, le for­
çant à quitter les lieux. Une proie poten­
tielle, comme une antil o pe dan s un e 
savane o u un e ste ppe dégagée, e t qui a 
repéré un prédate ur, pe ut auss i, au lieu de 
se di ss imuler, s'ex hiber, sauter sur pl ace, 
pousser des cri s, déploye r des struc tures 
et patrons colorés; ces signaux s'adressent 
aussi bie n aux congé nères, q ui sont averti s 
du danger (vo ir altrui sme) qu 'au préda­
teur, qui est informé que l'e ffe t de surpri se 
escompté est déjoué. Le comporteme nt 
défen sif, comme différe ntes nu ances de 
menaces, ou des compo rte me nts de so u­
mi ss ion* , s' in scrit au ss i dans le regi stre 
des interactio ns agoni stiques e ntre parte­
naires soc iaux; il ren seigne sur les di spo­
siti ons de l' ago niste* e t inhibe l' attaque de 
l 'an tago n is te * . Le s conte stations aux 
fro nt ières territori ales se règle nt par un jeu 
de me naces o ffensives e t dé fe nsives. Un 
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animal sur le point de rompre un engage­
ment, comme un coq de bruyère, ménage 
sa retraite par une dernière menace. 
Nombre de ces comportements à hau te 
valeur expressive ont été cristallisés par 
rituali sation* . 

DEPLACEMENT (Activités de) 

Conduites survenant en dehors de 
la séq uence dont elles font normaleme nt 
partie et en dehors du contexte o ù e ll es 
son t attendues. Elles surg isse nt le plus 
souvent dans des situa tions conflic tuell es 
et y paraissen t aberrantes. Elles ne sem­
blent pas y remplir de fonction immédiate, 
si ce n'est d 'apaiser l'animal. Ainsi 
lorsque, deux animaux étant confrontés /1 
leur fronti ère territoria le , la situation s ti­
mulante éveille deux dispositions contra­
dictoires - attaquer ou fuir - les antago­
ni stes se livrent à un jeu subtil de réponses 
mêlées où se recon na isse nt les compo­
santes plus ou moins accusées des com­
portements d'attaque et de fuite; toutefois, 
si la situation stimul an te évoque avec la 
même force les deux dispositions contra­
dictoires, celles-ci, au li eu de se mêler, se 
freinent, s' inhibent et c'est un e au tre 
conduite qui surgit : au lieu d 'a ttaquer ou 
de fuir, deux coqs picorent au so l, deux 
avocettes prennent l'attitude du sommeil, 
deux étourneaux se toilett e nt. Ces 
conduites, qui appartiennent le plus so u­
vent aux registres les plus fréqu e mment 
utili sés du répertoi re comportemental de 
l'animal - nourri ssage, to il e tt age, mani­
pulation de matériaux - su rvien ne nt à la 
place des autres. KORTLA N D ( 1940) e t 
TINBERGEN (1940) les avaient découvertes 
indépe ndammen t l'un de l'autre e t les 
avaient appelées ac tivités de sub stituti on. 
Les contextes dans lesquelles elles peuvent 
encore survenir sont : la brusq ue interrup­
tion d'une activité en coms; la di sparition 
ou l'absence des stimuli nécessaires à une 
activité amorcée. Dans une première inter­
prétation , TINBERGEN postulait que 
l'énergie qui ne peut se libérer par aucune 
des deux voies activées avec une force 
égale se red is tribue, via un centre supé­
rieur les ten ant l'une et l'autre sous so n 
contrôle, vers une troi sième voie. Dans 
cette conception, l'activité de substitution 
ne résulte pas de sa propre activation ; elle 
provient de la décharge par une voie de 
redi stribution inattendue des influx activés 
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puis bloqués ailleurs. Pour VAN IERSEL et 
BOL , l'activité de substitution survient 
lorsq ue deux systèmes ac tivés avec une 
force rigoureusement éga le se freinent à un 
point tel que leur action fre inante sur un 
troi s ième système diminue, e t pem1et, par 
désinhibition, l'expression des comporte­
ments que contrôle ce dernier, et dont la 
libé ration dépend dès lors aussi de son 
propre seuil de répon se et de la présence 
éve ntue lle des st imuli adéquats dans le 
milieu : deux coqs affamés effectuent plus 
volontiers des subs titutions de picorage; 
deux coqs repu s le font plus facilement e n 
prése nce d e grains .. L a fréquence 
d'ex pression de telle o u telle répon se de 
sub sti tution , à laque lle on préfère 
aujourd 'hui donner le nom d'activité de 
déplacement, peut ainsi ê tre augn,e ntée par 
manipulation àes situations inte rne e t 
ex terne relatives à cette troi siè me voi e. Si 
elles paraissent aberrantes et sa ns objet, il 
n'e n est pas moins vrai que les activités de 
déplacement renseignent l'antagoni ste * 
sur les di spositions de l'exécutant : il n'est 
disposé ni à fuir ni à attaquer. En rai son de 
la valeur de l'information véhiculée, la 
sélection a retenu certaines de ces ac ti v i1 :Ss 
de substitution e t les a intég rées par 
ri1ua lisa1ion* dan s des parades* à fonction 
de communica ti on sociale o u sexuelle. 

DISPLA Y 

L'i ntru sion de ce tenne en français 
et en allemand est due au rôle qu'ont joué 
les orn itho logues britanniques (HUXLEY, 
1914; ARMSTRONG, 1947) dan s l'étude et 
la populari sation du Bird display, des 
parades des oiseaux. Le terme s'applique à 
toutes le s manifestations gestue ll es e t 
vocales organisées en cérémonies e t inter­
venant dans les interaction s sociales chez 
les animaux; il s'applique aussi bien au 
registre agonistique* qu'au reg is tre 
sex uel. Il n'y a pas lieu de le privilég ier, 
car il est rigoureu se me nt synonyme de 
parade*, au sens d 'affic ha ge et 
d'exhibition. 

E.A. ARMS TRONG ( 1947). Bird display and 
Bchav iour. Cambridge. 
J.S. HUXLEY ( 19 14). The Courtship of Lhe Grem 
Crested Grebe. Proc. Zool. Soc. London . 



DISTANCE 

HEDIGER a attiré l'attention sur le 
fait qu'un animal maintient touj ours vis-à­
vis d'un ennemi ou d'un prédateur poten­
tiel une distance à la limite de laquelle il 
s'écarte ou prend la fuite. Cette distance 
varie selon les espèces et e n fonction de 
l'expérience que le sujet a de l'obj et de sa 
crai nte; elle pe ut être très réduite dans les 
réserves où les animaux ne sont pas 
chassés, et tomber à zéro dans les zoos . 

La distance interindividue lle est 
un e no tion qui s'app lique aux relations 
intraspécifiques; chez les vertébrés, spé­
cialement chez la plupart des oiseaux et 
c he z maint s mammifères, un individu 
maintient autour de lui une zone de sécu­
rité e n deçit de laque ll e l'app roche d'un 
congénère provoque une réaction de 
menace défensive ou d'éviteme nt. Les 
alignements réguliers des sansonnets ou 
des hirond e lles sur les fils en sont une 
spec taculaire ill us trati o n. Cette distance 
interindividuelle varie se lon les sexes - el le 
est plus grande pour un mâle que pour une 
femelle, chez le pinso n par exemple - e t 
se lon les sa isons : e n pé ri ode de 
reproduction, l'intolérance intraspécifique 
augme nte et l'agressivité territoriale du 
moment en fi xe les limites . Lors du 
nécessaire rapprochement e11tre les parte­
naires pour la cop ulati o n, chacun, mile et 
femelle, doit éliminer par des parades, qui 
son agressivité, qui ses crai nt es. Des 
mouvements post-copubtoires défoule nt 
e nsuite la te nsion née du bref rapproc he­
ment en deçà de la distance interindivi­
duelle. De nombreux invertébrés, certains 
poissons et des mammifères (rongeu rs, 
porcins) ne présentent pas ce comporte­
ment de di stance et multiplient au contraire 
les contacts corporels (animaux de contact 
versus animaux de distance). 

DOi\llNANCE 

En éthologie*, dominance se réfère 
à la s ituation priv il égiée que s'arroge par 
rapp o rt aux individus dominés (voir 
soumission*) un animal de rang élevé 
dans un e hiérarchie* soc iale. Dans une 
hiérarchie linéai re, l'animal a du niveau le 
plus élevé domine tous les autres, alors 
que l' individu inférieur w n'en domine 
aucun. Dans la hiérarchie triangulaire, a 
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domine p qui domine y qui peut dominer 
a . La dominance s'installe par de brèves 
interac tions interindividuelles de menace­
év itement, non dommageables pour le 
dominé car hauteme nt ritualisées*. La 
dominance confè re des avantages : 
primauté d'accès à la nourriture et au gîte 
de repos; primauté, voire monopol e, 
d'accès aux femelles fécondes. Elle com­
porte des responsabilités : conduite du 
groupe, défense con tre les prédateurs . 
Aussi, ù la notion de dominance, préfère-t­
o n assoc ier aujourd'hui celle de fonction 
plutôt que celle de supériorité. La position 
dominante doit être défendue par des atti­
tud es symboliques vis-il-vis des membres 
du groupe au sein duquel l'évolution et les 
chan geme nts de statut s'opèrent générale­
me nt en douce ur. La te nsion est plus forte 
en cas de contestation ou d'é viction , aprè s 
maladi e ou blessure, du dominant ou de 
son remplacemen t après sa mort. Les rela­
tion s de dominance son t complexes, dans 
la mesure oü, dans les sociétés de si nges 
par exemple, les li ens filiaux e t de parenté 
se maintien ne nt et où le statut du jeune est 
inOuencc: par la position hiérarch ique de sa 
mère et par l'intérêt que le dominant porte 
à celle-ci. Des clans liés ù la parenté et des 
coa liti o ns se forment. La pos ition de 
chac un dépend ainsi de sa naissa nce, de sa 
force, de sa personnalité et de son hi stoire 
personne lle au cours de sa social isation . 

ECIIOLOCATION 

L'écholocation ou écholocalisation 
est un sys tème d'orientation OLI l'a nimal 
produit par impulsion des séries 
d'ultrasons, hors de portée de l'oreille 
humaine, et dont les échos lui son t ren­
voyés par les obstacles ou les parois , le 
temps séparan t l'émission et le retour 
fo urni ssa nt l'éva lu ,:tion de la distance. 
Chez les chauves- so uri s, qui on t fait 
l'objet des premières in ves ti gatio ns pous­
sées, et qui se faufilent tantôt ent re les 
stalacti tes, tantôt entre les branches, et 
chassen t de nuit les in sectes , les très 
hautes fréquences produites (20.000 Hz) 
permettent la discrimination d'objets de 
petite taille. Le larynx , la bouche et le nez, 
les oreilles participent au sys tème émet­
teur-récepteu r. L'écholocation es t é tudi ée 
aussi chez les dauphins et a é té découverte 
c hez des marriners tropicaux nichant dans 
des grottes obscures. 



ECLAIREUSE 

Lorsque, chez le s abeilles melli­
fères, la re ine quitte la ruche, entraînan t à 
sa suite la moiti é environ des ouvrières 
pour fonder une nouvelle colonie, l'essaim 
se fixe en un lieu d'attente. Des éclaireuses 
s'en détachent et partent explorer les e nvi­
rons à la recherc he d'un site convenant à 
une installation durable. Revenue à 
l'essaim, elles s'efforcent d'entraîn e r 
celui-ci vers le site choisi 

ECOETIIOLOGIE 

Domain e de rencontre en tre 
l'écologie* et !'é thologie*, deux bra nch es 
e ncore jeunes de la biologie dont on 
éprouve parfoi s des difficultés à circons­
crire la spécifi c it é et l'obj e t propres. 
L'écologie, science des re lations entre les 
o rga ni smes et leur environnement, s itue 
son e nqu ê te au niveau des populations, 
des communautés e t des biocénoses; elle 
se préoccupe de flux d'énergie, 
d'échanges de mati ère, de productivité des 
écosys tème s*; e ll e s'apparente à 
l 'éco nomie et à la démographie. 
L'éthologie, sc ie nce du comportement, 
é tudi e les moye ns par lesquels l' anima l 
résout les problèmes que lui pose son 
e nvironnement vivant ou inanimé; elle 
s itue son enquête au niveau de l'indi vidu, 
de l'unité familiale, du groupe soc ial; e lle 
se préoccupe de comportement alimen­
taire, de rapprochement des partenaires 
sexuels, de soins parentaux, d'échanges 
d'information ; e lle s'apparen te à la psy­
chologie et à la soc iolog ie. Ecologie et 
é thologie se son t développées indépe n­
damment l'une de l'autre, parfois en 
s'ig norant osten siblement, souven t même 
en rivales. Pourtant, elles ne se conçoivent 
pas l'une sans l'autre. Et l'écoéthologie est 
leur domaine de recouvrement. 

Les premie rs é thologi s tes object i­
v is tes (HEINROTH , LORENZ) étudiaient le 
comportement pour lui-même, chez des 
animaux captifs ou acclimatés ; ce la les a 
conduits parfois à qualifier d'aberrants ou 
de gratuits des comportemen ts dont la 
s ignification ne pouvait apparaître qu'à la 
cond ition de s'exprimer dans le milieu 
natu rel de l'animal. Car le comportement, 
objet de !'éthologie, qu'il soit inné* ou 
acquis, c 'est-à-dire qu'il soit le fruit d'un 

processus phylogé nétique ou d 'un 
processus ontogénétique d'adaptation, est 
le résultat d'une interaction historique ou 
actuelle entre l'animal et son milieu; il a été 
et est façonné par le milieu; il s'exprime le 
mieux dans un milieu donné; on ne peut l' 
étudier et le comprendre sans faire réfé­
rence au milieu ! 

Les éco logis tes des populations 
considèrent celles-ci comme des sommes 
de con sommateurs ou de reproducteurs 
anonymes; ils ne s'in téres sen t qu'aux 
masses et aux données accumulées pou­
vant ê tre traitées statistiquement; il s nég li­
gent les études de cas observés clinique­
me nt. Pourtant, les individus ne sont pas 
interchangeables; ils ont chacun leu r his­
toire personnelle, leurs aptitudes, leur 
personnalité; ce sont les individus qui sont 
porteurs d'inventivité, de créativité, 
d'innovation (voir outil, protoculture), qui 
son t capables d'imitation et son t susce p­
tibles d'infléchir le succès d'une commu­
nauté, l'économ ie d'un écosystème; c'est 
la coopération plus que la compétition qui 
détermine le succès d'un groupe soc ial. Le 
fonctionnement d'un écosystème ne peut 
se comprendre sans savoir qui fait quoi et 
commen t il le fait !(voir altruisme). 
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Plusieurs di sc iplines rendent 
compte de ce besoin nouveau d'explorer 
les frontières entre l'écologie et !'é thologie 
e t d'intégrer davantage le s deux disci­
plines. L'écologie comportemen tale se 
concentre très préci sément sur le rôle et 
l'influence du comporteme nt dans 
l'économie e t le succès des groupes et 
populations. La soc iobiologi e * et la 
socioécologie se préoccupent du niveau d' 
intégration intermédiaire entre l'individu et 
la population : le groupe social. La pre­
mière privilégie le s déterminants géné­
tiques et l'adaptation phylogénétique des 
structures sociales; la seconde insiste sur 
la dimension ontogénétique d'u ne struc tu­
ration des sociétés en interaction continue 
avec le milieu. 

E.O. WILSON (1975) : Sociobiology : the new 
synthesis . Cambridge, Mass 
J. Y. GAUTIER : Socioécologic : l'animal social et 
son uni vers. Coll. Bios, Privat, Toulouse, 1982. 
J.Y. GAUTIER, J.-C. LEFEUVRE, G. RICHARD, P. 
TREHEN : Eco-Ethologie. Coll. Ecologie 11 , 
Masson, paris, 166 p., 1978. 



ECOLOGIE 

Branche de la biologie é tudi ant les 
lois régissant les relations e ntre les orga­
nismes et leur env ironnement biotique 
(v ivant) et abiotique (inanimé). La syné­
colog ie étudie les relations (compétition, 
mutualisme, coévolution) entre des parte­
naires ou des ensembles: communautés et 
biocénoses; la démécologie étudie le s 
conditions de développement, renouvelle­
ment, fluctuation des populations (biologie 
des popu lations, dynamique des popula­
tions); l'a ut éco lO!.!Î e, idéalement cen trée 
sur le laboratoire, ~i pour objet de détermi­
ner, en les faisant varier systématique­
ment, les caractéristiques du milieu per­
mettant le meille ur épanouissement d'une 
espèce, et donc ses preferenda éco lo­
giques, aux différe nt s stades de son 
développement ; l'écosystémologie (voir 
écosys tème* ), discipline dérivée de la 
sys témolog ie e t née de l'irruption de 
l'écologie dans les préoccupations 
humaines, s'efforce d'établir des prévi­
sions et de définir des principes de gestion 
de l'environnement 

ECOSYSTEME 

Système écologique . Sy stè me 
fonctionnel formé par toute s les commu­
nautés biologiques (biocénoses) d'une aire 
donnée et leur environnement physique. 
Sa composante biotique comprend des 
végétaux producteurs (synthèse chloro­
phyllienne fïxant l'énerg ie lumi neuse dans 
les liai so ns chimiques des molécule s 
organiques produites à partir de matériaux 
inorga niqu es), des an imau x consomma­
te urs (phytophages et prédateurs), des 
o rgani smes décomposeurs et réducteurs 
(saprophages, nécrophages et copro­
phages, champignons et bactéries) recy­
clant les déc he ts e t les cadavres. Sa com­
position abiotique est constituée du cl imat 
e t des so ls. Les re lation s en tre les orga­
ni smes et leur environnement so nt régies 
par un flux de m ati è re e t d'énergie et 
établissent la dépend ance absolue de tou s 
les organismes par rapport aux seuls 
végétaux produc teurs ainsi que le rôle 
essentiel des recycle urs. Deux lois fonda­
mentales se dédui se nt des re lation s de 
dépendance entre producte urs et consom­
mateurs et de leur organisation en chaînes 
o u réseaux alimentaires, e t du fait qu'à 
chaque niveau de ceux-ci tout être dissipe 

pour ses dépenses d 'e ntretien et ses ac ti ­
vités une partie de ce qu 'il a produit ou 
consommé : le long d'une chaîne alimen­
taire, l'énergie se dissipe et la masse 
vivante (la biomasse) diminue. 

Un écosystème se définit moins 
par rapport à l'espace occupé que par ses 
principes d 'organisation et de fonctionne­
ment ; ce peut ê tre un simple crachat, une 
mare , un océan; une plante en pot, un 
potager, une forêt. Les écosystèmes géo­
graphiquement les mieux définis sont les 
biomes, englobant les communautés bio­
logiques vivant dans un e aire c limatique 
définie : toundra, océan glacial, zone tem­
pérée à forêt caducifoliée, forêt de mon­
tagne tropicale ... L'écosystème globa l, à 
l'éc hell e de la planè te, es t la biosp hère, 
comportant to us les vivants e t la p:mie de 
la terre influençant la vie et infl uencée par 
elle. La terre, te ll e que nou s la con nais­
sons dans la composition de so n atmo­
sphère, des eaux, des so ls, es t le rés ultat 
de plus de trois milliard s d'années 
d'interactions avec la vie depui s l'appa­
rition de celle-ci. 

Les écosystèmes naturels peuvent 
être vus comme des machines d'éléments 
intégrés et interdépendants assurant la 
fixation et la circulat ion d'énergie la meil-­
leure , compte tenu de leur composition et 
des caractéristiques des li eux. Les écolo­
gistes (voir écologie *) s'efforcent d'en 
détermin er la productivité. En les tran sfor­
mant, les agronomes essaient d'améliorer 
celle-ci, so uve nt hélas au prix de leur 
diversité, de leur stab ilité et de leur dura­
bilité. 

EMPREINTE 

li est bien connu qu 'un caneton qui 
a été couvé par un e poule la su it dès 
l'éclosion comme il su ivrai t sa mère et 
ré se rve ultéri e urement aux ga llinacés ses 
conduites soc ial es e t sexuelles . SPALDING 
(1840-1875) fut le premier à y vo ir un 
processus précoce et radical d'apprentis­
sage des caractéristiques des partenaires 
soc iau x. LORENZ (1935) et HESS ( 1973) 
précisèrent les particularités e t condit ions 
d'in sta ll ation du phénomène (voir impré­
gnation). Ainsi, peu après l'éclosion, un 
oiseau nidifuge naïf reçoit e t mémorise 
durablement au cours d'une phase sensible 
de son développement, idéalement entre la 
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13è et la 16è he ure, l'empreinte de l'ê tre -
sa mère ou un objet de sub stitution 
(empreinte maternelle ou empreinte sur un 
objet aberrant) - auquel il est exposé en 
premier au cours d 'une brève période 
critique (quelques minutes). Il réserve 
ultérieureme nt à l'objet d 'empreinte sa 
ré ponse filiale de suite . Pour LORENZ, 
cette fixation sur l'objet de la première 
exposit ion est dé finitive, exclusive, irré­
versible, et orientera toutes les réponses 
filiales, sexuelles et soc iales. Une confu­
sion est née de ce que LORENZ fut succes­
sivement pour ses animaux d 'ex périence 
un substitut maternel , un compagnon, un 
partenaire. Or, si la réponse filiale de suite 
s'éteint après quelques semaine~, un nou­
veau processus de sen sibilisation à des 
sti muli nouveaux pour un autre reg istre de 
réponses s'installe au sein du groupe de 
pairs , où le suje t reçoit l' e m preinte du 
compa gno n d'élevage qui o ri e ntera plus 
tard ses réponses sexue ll es (empreinte 
sexuelle). L'e mpreinte port e su r des 
caractéristiques s upra-indi viduelles : 
l'animal généralise ses répon ses à tou s les 
objets de la c lasse de l'objet d'empre inte . 
Les caractères d'exclusiv ité et d'irréversi­
bilité de l'empre inte ont été récemment 
tempérés : les phases sensibles ne sont pas 
aussi rigou reu semen t délimitées dans le 
temps mais, une fois l'empreinte acqui se à 
une période idéale, une nouvelle empre inte 
ne peut s'y substituer. Cependant, un suj e t 
privé durablement de contacts avec des 
représentants de l'obj et d'empre int e peut , 
à la longue, reporter ses conduites sur un 
autre; dans ce cas pourtant, la préférence 
reste acquise à l'objet d 'empre inte . Les 
caractéristiques du phénomène qui de­
meurent sont donc : la primauté de la 
première expérience et l'irréversibilité de la 
préférence. 

En plu s de l'emprei nte maternelle 
et de l'empreinte sexuelle, certains aute urs 
étendent la no tion d'empreinte ù l'impré­
gnatio n au chan t de l'e spèce (empreinte 
vocale), à l'habitat d 'élevage (emp reinte 
sur l'habitat ), à l'alime ntation (empreinte 
alimentaire). 

LORENZ K. ( 1935): Der Kumpan in der Urnvclt 
des Vogcls. J. Orn. 83 : 137-413. 
HESS E.H . (1973): lrnprinting. Early Expcricncc 
and the Dcveloprnental Psyc hol ogy of 
Allachrnent. Van NosLrand Reinhold Co. New 
York. 
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EP IGENESE 

L'épigenèse est un concep t dyna­
mique de la biologie. désignant toutes les 
étapes de la complex ification d'un orga­
ni sme ù partir de sa conception, e t selon 
lequel chaque stade décou le du précédent 
e t détermine le su ivant , clans une interac­
tio n g lobale permanen te avec le milieu. A 
sa conception , un individu en son oeuf, 
c'est une certaine quantité de réserves 
nutritives, d 'ou til s moléculaires et cellu­
laires universels, et un programme géné­
tique unique e t particulier clans les limites 
de variation de l'espèce. Dès les premières 
divisions. le décodage commence : le pro­
gramme génétique est ré pliqué et 
s'exprime par parties clans les différentes 
ce llul es; celles-ci se différencient, les 
feu ille ts se fom1cnt et se me ttent en place , 
les tissus e t organes s'ébauchent. A 
chaque stade, chaque partie est fo ncti o n de 
ce qui l'a précédée, in fluence les autres , 
contribue à déterminer ce que sera l'étapt: 
suivante. 

D'un point de vue comportementa l, 
l'épigenèse compre nd l'embryogenèse et 
l'éthogenèse. La nai ssa nce, l'éclos io n sont 
ici des étapes charn iè res, ca r le s 
interactions avec le milieu sont décuplées. 
Les ry thmes e ndogènt:s se règ len t s ur 
ceux de l'env ironn eme nt, dont les 
stimulations e t variation ~ contribuen t à 
canaliser le cléveloppemenc des structures 
anatomiques, la mise e n place des méca­
ni smes physiologiques , l'affinement des 
compétences sensori-motrices . Chez les 
espèces où le comportemen t parental* est 
réduit à sa plus s imple expression (voi r 
aus si comportement de reproduction), 
l'organisme se débrouille dès la nais­
sance : d'emblée , le phé notype rés ultant 
de l'ép igenèse est parfaitement ajusté au 
milieu. Chez les espèces où le comporte­
ment parental est é laboré, ainsi que chez 
les espèces sociales , l'éthogenèse se 
continue par les interactions avec les pa­
rents , les pairs, les partenaires, les rivaux. 
L'inné* hérité de l'espèce n'es t qu 'f1 l'é tat 
de potentialité dans le génome de !'oeuf; 
les aptitudes effectives ne so nt qu e ce 
qu'en fait le déve loppemen t de cet orga­
nisme dans une interac tio n continue avec 
l'environnemen t. De plu s, et compte te nu 
de ce qu'il est, l'organisme fai t des expé­
riences et ajuste aux acquis hé rités de 
l'espèce et de ses parents propres ses 
acquis personnels . Ses erreurs et ses enri-



ch issement s (voir protoc ulture) détermi­
ne nt so n influe nce et son rô le dans le 
groupe et la part, directe ou indirec te, qu'il 
prend à la génération suivante , donc à 
l'évolution et au futur de l'espèce (vo ir 
soc iobiologie). Inné e t acqui s sont com­
pléme ntaires e t ré troagi sse nt do nc bien 
l'un sur l' autre ! 

ESSAIMAGE 

Chez les in sec tes soc iaux , proces­
sus de formation de colo nies nouvelles à 
partir de la colon ie-mère . Chez les fourmi s 
e t les te rmit es, la reine devenue aptère 
deme ure dans la colo nie init iale e t ce sont 
les individus sex ués ai lés qui essaiment. 
Chez les abeill es me lli fères, c'es t la reine 
qu i part , e ntraînan t à sa suite un e partie 
des ouvrières. Le déte1111ini sme de ce phé­
nomè ne n'es t pas e ncore to tal e me nt 
éclairci : il a une base génétiqu e pui sq u'il 
es t poss ible de sé lec ti o nn er des va ri é tés 
d 'abe ill es qu i n'essa ime nt plu s; il est 
déc le nché par des circonsta nces ex té­
ri e ures à la ruc he et par un e rupture de 
l'équilibre interne de ce ll e-ci : la re ine, 
se ule feme lle féconde, inhibe par sa sub­
stance royale le dével oppement des ova ires 
des ouvri ères; quand , par suite no tamment 
mais pas exclusiveme nt d'une au gmenta­
ti on de la de nsité, cette substance n'atteint 
plu s suffisamment tou tes les hab it a ntes, 
certaines ouvrières construisent des loges 
roya les e t é lèvent des fe mell es fécondes . 
La re ine-mère part alors. 

ETIIOGR AMME 

Répertoire componemental complet 
d'une espèce, à to us les s tades de son 
développement. Sa connaissance es t un 
préa lable absolument indispensable à toute 
é tude compara ti ve e t à tou te anal yse com­
portementale . Po urtant, l'é thogramme de 
l'homme es t à pe ine éba uché. Dès 1906, 
JENN INGS préconisait de te ls ré pe rtoires, 
qu'i l appelait des sys tè mes d 'ac tion ; 
WATSON lui -même e n réa li sa un qui peut 
se rvir de m odè le pour les s te rn es ! 
WHITMAN, HEINROT H, LORENZ e t leurs 
élèves payère nt d'exempl e. 

Etab lir un éthogramme es t un tra­
va il contraig nant et ex igeant un se ns aigu 
de l'observation : il faut en effet invento­
rie r, di stin guer, décrire, nomm er tous les 
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item s comportementaux, ges tuel s ou 
so nores, le urs combinaisons, leurs en ­
chaînements. La rigueur et l'objectivité des 
é thogrammes ont largement bénéficié des 
moye ns modernes d 'e nregis trement sur 
pellicule cinématographique ou sur bande 
magnétique vidéo, qui permettent une 
révis ion, un examen image par image, et 
de s mes ures spatiales et temporelles 
préci ses ; l'invention des enregistreurs 
portatifs e t des spectrographes soniques a 
permi s da ns les années ci nquante de 
co ll ecter, conserver e t reproduire sous 
forme graphique les produc tio ns sonore s 
des animaux et d'éc happer ain si aux limi ­
tations des no tati ons mus icales et de la 
reproduct ion d'on o matopées, s i habile s 
fussent -ell es . L'é tud e e t la re production 
des chan ts d'oi sea ux (THORPE, MARLER) 
a ouvert un chapi tre e ntièreme nt ne uf de 
l'é tude de la compléme ntarité e ntre l' in s­
tinct* e t l'appre nti ssage . 

ETHOLOGIE 

Etude des moe urs des animau x. 
Dans cette acception initi ale, !'éthologie 
trouve e n France et son origine dan s les 
travau x de C.G. LEROY (1723-1789) e t 
so n plein épa nou issemen! dan s !es souve­
nirs entomologiques (1879-1908) de J.-H. 
FABRE ( 1823-1915) , qui demeurent parmi 
les plu s be lles pages écrites sur le com­
portemen t des animaux. Le mot é thologie 
est utili sé ex plici te me nt pour la première 
fo is dan s la publication posthume (1854) 
des oe uvres d'Eti enne GEOFFROY SAINT­
HILAI RE mais les développements qui en 
sont donn és recouvrent exactement ce que 
HAECKEL (1 866) dit e n Allemagne de 
l' écolog ie*! Voilà la source de la confu­
sion originelle en tre les de ux di sciplines 
(vo ir écoé thologie* ). A la fin du J 9è 
siècle , le Be lge Loui s DO L LO définit 
!'é thol og ie dan s le sens moderne de bio lo­
gie du comportemen t. Le re no uvea u de 
!'é th o logie sous ce tte acception émergea 
grâce aux travaux de chercheurs combi­
nant la formation académique et la pratique 
naturali ste, s imultané ment aux Etats-Unis 
(C. O . WHITMAN) , en Allemagne (O. 
H E I N ROT H , J. vo n U EX K U L L), e n 
Angleterre (J.S. HUXLEY) et en Autriche 
( K . von FRI SCH e t K . LORENZ) . Il s 
réag isse nt en fai t contre une psychologie 
animale alors rep liée excl usivement sur le 
labora to ire e t é labora nt des théories géné-



raies à partir de faits isol és; il s prônent 
l'étude de la diversité des e spèces, dans 
toute leur complexité, dans leur contex te 
naturel; dressa nt des éthogrammes*, 
s'a ppuyant sur la systématique, recourant 
aux méthodes éprouvées de la morp holo­
g ie comparée , il s j e ttent les bases d'une 
é thologie comparative qui éclaire la phylo­
ge nèse et l'évolution des comportements . 
La démarche expérimentale de TINBERGEN 
( 1907-1988) élargit le champ de 
!'é thologie , qui se préoccupe aussi de 
l'é tude de la causalité des comportements, 
ce qui l'apparente à la physiologie, de leur 
carac tère adaptatif ou significatio n biolo­
gique, ce qui débouche sur l'éco log ie * , 
e nfin de leur déve loppement c hez 
l'indi vidu , prolongeant ju sq u'à la v ie d e 
l'adulte l'esprit des recherches embryolo­
giques et, avec THORPE, ouvre des portes 
vers la psycholog ie de l' app re nti ssage . 
L'éthologie situe ain si so n enquête su r les 
quatre plans qui intéresse nt tous les biolo­
gis tes: phylogenèse et évolution ; causali­
tés ou mécani smes; fonctions ou caractères 
adapta tifs; ontogenèse ou développement. 
A cet effet, e lle fait appel à tou s les acquis 
des différentes branches de la biologie : 
ne urophysiolog ie, gé né tique , éco logie* , 
systématique, endocrinologie ... Le succès 
de !'é thologie e n tant que di scipline à part 
enti ère de la bio log ie a été sanctionné par 
le prix Nobe l attribué en 1973 à troi s de 
ses fonda te urs : K. von FRISCH , 
K. LORENZ e t N. TI NBERGEN 

J.-H. FABRE. Souvenirs entomologiques. Sciences 
Na t, Compiègne, Nouvell e édition 1986- 1988 
W.H. TH0RPE .The ori gins and ri sc or ethology . 
Heincman, Londres et Edimbourg, 1979. 
N. TJNBERGEN. 
L'étude de l'Instinct..Payo t, Pari s, 1953 

EXPLORATOIRE (Comport ement) 

Le comportement exploratoire est 
un e forme d 'inves ti ga tio n de l'e space et 
des objets spéc ialemen t développée c hez 
les vertébrés su périeurs, oiseaux e t mam­
mifères. C'est un e caractéri stique juvénile, 
mai s il persi ste durablement chez certain s : 
corvidés et ps ittac idés, félins, rongeurs et 
primates. Souple, fl exi ble, c hangean t, il 
présente de nombreuses s imilitudes avec 
les phases d 'appé tence. Il s'ex prime 
toutefois en-dehors de tou te stim ulation 
des autres reg istres comportementaux e t 

apparaît sans nécessité imméd iate, pe ndant 
les périodes de relâchement e t de d é tente, 
où les manife stations ludiques, teintées de 
curios ité , abondent. Il est l'occasion de 
nombreuges m a nipulation s d 'obje ts, de 
combinaisons inédi tes, fait appel à toutes 
les formes d'apprentissage. Il pe rmet à 
l'animal d'accumuler des expériences qui 
se révè leron t utiles dans des contextes plus 
co ntra ignant s. Centrés sur des objets, ces 
jeux e t m anipu lat ions so nt appelés com­
porte men t d ' in vest iga tion. On réserve 
plutôt l'appellation comportement explo­
rate ur o u d 'ex ploration à l'a ppre nti ssage 
des relation s spatio- temporelles d a ns le 
domaine vital. Cette exploration est spé­
c ial e m e nt développée au mome nt de 
l'émanc ipation des j eunes. L a d ispersion 
postju vénile automna le e t l'e rrat isme 
typique de m aints anim aux à cette époque 
re lève nt du comportemenr exploratoire. 
L'espèce humaine ne paraît pas utili ser au 
mieux les pote nti a lit és d'apprentis sage 
qu'offrent l'h yperac ti vité et la disponibilité 
de sa jeunesse. 
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HABITAT 

Cadre de vie d'une espèce. Terme 
usité en éco logie* anima le pour dés ig ner 
l'espace géographique hétérogène rassem­
blant tous le s milie ux indi spe nsables à la 
vie d 'une espèce : gîtes e t abris, parcou rs 
e t voies d'accès o u de fuite , ressources 
alimentaires. Souve nt confondu avec bio­
tope*, il s'en di stingue par sa plus grande 
étendue, sa complex ité, la référe nce à une 
espèce ou à une communauté définie : la 
fo rê t de volcan s est l'habitat du gorill e de 
montagne; la savane est l'hab ita t des her­
bivores sauvages, mais la rivière o u la 
m a re so nt les biotopes refu ges de 
l'hippopotame. Il se définit donc à la fois 
par rapport à la nature et l'éte ndue du 
mil ie u géographique e t à l' a ire d'action 
d'une es pèce. S'ag issa nt d'un indi v idu , 
on d istingue le domaine vital o u espace e t 
partie de l'habitat e ffec tive men t utili sés 
(voir aussi terri toire*). 

HAREM 

Le harem est un e forme s table de 
polygynie (voir polygamie*) o ù un m â le 
s'ass ure le contrô le durable de plu sie urs 
femelles, qu'il rassemble, protège des 
avances des mâl es rivaux e t féconde au 



moment opportun. Des cas de harem ont 
é té bien étud iés chez des antil o pes 
( impalas) , les zèbre s, de s primates 
(e ntelles, geladas, patas, babouins hama­
dryas et gori lles). Chez l'impala, le mâle e t 
son harem devancent sur le domaine vit.il 
le groupe de mâles cél ibataires , de sorte 
que les ressources du mili e u profit e nt 
d 'abord aux reproducteurs; les célibataires 
sont organi sés en une hi érarch ie* d 'où 
sort iront les contestataires du mftl e 
conducteur du harem. Chez les s in ges , en 
cas d'é limin ation du mâle fécondant , le 
remplaça nt peut tuer les j eu nes e n bas âge 
pour libére r les mères de la lac tatio n e t 
restaurer à son profit leur cycle oestral. 

HIBERNATION 

L'hibernation es t un e s trat ég ie à 
laque lle de nomb reux animaux on t reco urs 
pour surmon ter sa ns domma ge des condi ­
tions saison niè res défavo rable s quant au 
climat e t aux ressources al imentaires. Ell e 
est fréquente chez les invertébrés comme 
les insectes e t les mo ll usques, e t c hez les 
amphibie ns e t reptiles, anima ux à sa ng 
froid dont le métaboli sme est en tou t temps 
sous la dépendance des variai io ns de la 
tempé rature ambiante. On con naî t 
quelques cas de torpe ur te mporaire c hez 
des o isea ux (e ngo ul eve nt s, martin e ts, 
co li bris) mais il s'agi t d'un e mi se au 
ral e nti de l'organ isme pe ndant que lqu es 
he ures du cycle journalie r. La vér it able 
hibernatio n, caractérisée par un so mmei l 
profond e t prolongé, une mi se au ral e nti 
du métabol isme avec ra le nti ssemen t des 
rythmes cardi aque et resp irato ire, une 
économi e des dépenses é nergétiques , une 
c hute de la te m pératu re centrale bi e n e n­
dessous de la température lé th ale pour 
d'au tres, es t connue c hez les mo11otrèmes 
e t marsupiau x, des rongeurs (éc ureuil s et 
ta mi as, ham ste rs e t marmottes), des 
in sec ti vores (hé ri sso ns) e t c hauves-souris. 
L'animal dev ie nt hyperac tif it l'a uto mn e, 
s'aménage une cache tte, y accumule des 
réserves alimentaires (voir amassemen t) e t 
s'y confin e avan t l'altératio n du clima t. Un 
ry thme sa iso nnier int e rn e règ le 
l'involution po lyglandulaire il la base de 
ces changements de comporte ment e t de 
métabolisme. Le confinement du terrier 
modifie l'éq uilibre des gaz (pau vre té e n 
oxygène, forte tene ur e n CO2), favorable 
à la dormance. La tempé rature ce ntrale du 
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corps peu t tomber à 2°C au-dessus de 
zéro, au nivea u de la température 
ambiante, co nstante dan s le te rrier. 
Certain s animaux se réveill e nt pour se 
ré hydra ter e t gri gno te r. En cas de chu te 
excess ive de la température externe, il s 
pe uvent se réve ill er e t se réactive r. Des 
réserves de grai sse brun e sont to utefo is 
indi spe nsa bl es po ur la remi se en marche 
de l'économie de l'organi sme au mome nt 
du révei l printanier. 

HI ERARCIIIE (lli ér.i rchiquc) 

En é th o log ie*, la noti o n de hiéra r­
chie se rapporte it cieux phénomè nes. 

D'u ne part, it l'hypot hèse selon 
laqu e ll e le co mp o rt e m e nt animal 
s'organise e n un sys tème étagé et e mboîté 
de domain es maj e urs (compo rteme nt de 
reprodu c tion ) e ng lo bant des do maines 
subordon nés (comportement de cour, de 
constru ction, de dé fe nse, de so in s pare n­
tau x) contrôlant chacu n une série d'ac ti ons 
de consomma ti o n* (mordre, menace r, 
poursui vre); ces domain es seraient sous le 
co ntrôle de systèmes de commandes orga­
ni sés hi érarc hiqueme nt , allant du plu s 
gé néral e t intégrateur aux plu s parcella ires 
e t spéc ifiques. T INBE RG EN ( 1953) avatl 
imagin é pour en re ndre compte un modèle 
théorique (voir in stin ct*). 

D'a utre part , au fait que certains 
groupes sociaux s'organi se nt en un sys­
tème é tagé de relation s de domin a nce*­
sou mi ss io n* . On parle alors de hié rarchi e 
soc ial e. Le prem ier cas observé fut celui 
des po,il es domes tiques (SCHJELDERUP­
El3BE, 1922) OL1, clans les conditi ons de 
forte dens it é de la cap ti v ité, tous les indi­
vidus se répart isse nt par la dist ri buti on de 
coup s de bec (h iérarc hi e de becquetage) en 
une hiérarc hi e liné:tire o ü l'anima l supé­
rieur (a) si tué en haut de l'éche lle domi ne 
tou s les autres, alors que l'anima l inférie ur 
(w) si tué au bas de l'éche lle es t dominé par 
tous les autres. Ce cas c lassiq ue a trop 
focal isé l'a tte nti o n sur les not ions de 
su périorité -infériorité et sur le rôle de 
l'agress ivité*. A l'exception des an imau x 
de contact, qui ne respecte nt pas un e d is­
tance* interindiv idue ll e, rous les gro upes, 
même ceux qui ne s'organisent pas no r­
ma lemen t en hi érarchie, développent e n 
capt iv ité, sous les con traintes des forte s 



densités et du faible espace di sponible , 
une hié rarchi e basée sur l'agression réser­
vant aux plus fort s l'accès aux ressources : 
no urriture, boisso n, s ite de re pos; ce tte 
exagération de la tensio n inte rindi viduelle 
e t la hi é rarchie qui e n rés ulte so nt des 
a rtefac ts. Dan s la nature, la hi é rarchie 
sociale est un système qui organ ise et 
minimi se les affrontements rée ls . Alors 
que la te rritoria lité* in stall e une paix basée 
sur la propri é té fo nciè re e t se re nco ntre 
d a ns les mili eux s tables à ressources 
prévisibles, la hié rarchie sociale es t ca rac­
té ri stiqu e des grou pes v ivant dans des 
mili e ux in stables à ressou rces irrég uliè­
reme nt réparties e t imprév is ibl es, co ntrai­
gna nt à un mode de vie plu s e rratiqu e. La 
hié rarchie soc ia le, ~1 l'in star de la territo ­
rialit é, réserve e n premier a ux individu s 
re producteurs les ava nt ages du milie u. 
Toute fois, du fait de la complex ité des 
re lations interindividue ll es, on a tendan ce 
à substituer au x notions de sup ériorité ­
infé riorité celles d e statut e t de rô le. Le 
ran g élevé confère des avantages mai s 
aussi des respo nsabilités et des ri sques; 
in versement , l'a c ti vité des animau x d e 
rang peu é levé n'est pas indifférent e pour 
le group e. La fi xati o n rapid e, par des 
affrontements symbo li ques de me nace* e t 
d'évitement, d es rapports inte rpe rsonn els 
de dominance et so umis s ion , combinée 
aux capacités de mémorisati o n e t de 
reconnaissance inte rindividu ell e in sta ll e 
rapidement au se in du groupe les règ le de 
préséance ain si que les rôles . 

HOMOCHROMIE 

Forme de camouflage, perman ente 
o u temporaire, par identité de la coloratio n 
de l'a nimal et de celle du sub s trat ou du 
m ilieu. L'homoc hromie es t pratiquée par 
certain s prédateurs à l'affût qui attendent le 
passage de leur proie. E ll e es t le plus sou­
ve nt le fait des proies potentie ll es . D'une 
maniè re générale, les oiseaux e t mammi­
fè res des dé serts possède nt des plumages 
e t pe lages dan s la ga mme des gris-be ige 
des sab les (aloue ttes, rongeurs , fe nn ec) . 
Les oiseaux et mammifè res des rég ion s 
arctiques (b ruan t des neiges, lagopède, 
he rmine, li èv re, renard) acquière nt e n 
hiver des li v rées de couleur blanche . Chez 
maintes espèces appartenan t aux cru stacés, 
mollusques céphalopodes (seiche), batra­
ciens, reptil es (caméléon) e t po issons, les 
changement s de colorat io n, grâce au je u 

d'extension ou concentration des cellules 
chromato phores du derme, sont rapides et 
labiles, s'aju s tant au milieu et aux 
c ircons tances, variant selon les m o tiva­
tions de l'animal. Ces changements sont 
induit s par voie ne urohormonale; il s per­
me tt e nt de di ssimuler ou au contraire 
d 'ex poser e n un instant des déclencheurs 
jouant un rô le important dans le compor­
teme nt sexuel e t agonistique, et qu'il 
convien t de masquer à un préd ateur en 
chasse ou à un rival dominant (voir sou­
miss ion*) . 

IMPR EGNATION 

Process us d'apprentissage radical 
ne nécess itant auc une répé tition , e t par 
lequel, au co urs d 'un e phase se nsible de 
son développement e t pendant une période 
critique d'expos iti o n, un animal reçoit 
l'empreinte* durable des caractères supra­
individuel s d'un objet ou d'un ê tre à la 
classe duquel il réservera ultérieureme nt 
ses répo nses filial es ou socia les ou 
sex uelle s . L ' im prégna tion a d o nc pour 
effet de déterminer les stimuli auxquels il 
répondra désormai s . Au cas o ù l'expéri­
men tateur a substitué à l'obj e t naturel 
d'empre inte un objet de substituti o n, il y 
aura fi xa ti o n s ur ce t objet aberra nt 
(empreinte abe rrante) . La primauté de 
l'expérie nce es t la condition indi spensable 
de la fixation de l'empreinte. Le lie n ainsi 
étab li est irrévers ib le : au cours d'expé­
riences de choix ulté ri e ures, l'animal 
manifeste ra toujours sa préfé rence pour 
l'obj e t d'empreinte. L'imprég na tion é tab lit 
un lie n spécifique e ntre certaines réponses 
e t certain s obje ts. L'imprégnation à diffé­
rents obje ts pour diffé ren tes réponses peut 
s'étaler dans le temps : la fi xa tion à la mère 
o u à so n subs titut , qui d é terminera 
l'o rie nta tion des ré ponses filiale s, e st plus 
précoce que la fixation au compagnon 
d'é levage ou à son substitut dé te rminant 
l'obj e t futur d es ré ponses sex ue ll es . 
L'exéc ution des répo nses n'est pas indi s­
pensab le à la réa li sation du process us 
d'imprég nation; celles-ci sont seulement la 
preuve que l' empreinte e st acquise. L es 
cond uites sex ue ll es notamme nt n'a ppa­
raissent que bie n après que l'imprégnation 
sex uell e s'es t réali sée. 
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INNE 

Littéralement, qui ex iste dès la 
naissance . Au sens s tri c t, détenniné par 
les gènes , indépendamment de toute 
influence du milieu et de toute ex périence. 
Ses qualités sont la fixité e t la résistance au 
c hangeme nt. En ce sens, est prése nté 
comme antithétique de l'acquis, les deux 
notions étant exclusives l'une de l'au tre . 
En fait, ne peuvent être définis san s réfé­
rence l'un à l'autre et, loin de s'exclure , 
sont complémentaires et rétroagi ssent l'un 
su r l'autre . Ce sont deux process us ana­
logues d'adaptation au mili e u, qui 
s' in stalle nt l'un au cours de l'hi s toire de 
l'espèce, l'autre au cours de l'hi stoi re de 
l'individu. L'inné est propre à l'e spèce et 
varie dans les limites de celle-ci au même 
titre que ses autres caractères. Il évolue au 
rythme de l'espèce elle-même. Celle-ci fait 
des expériences d'essais et d'erre urs à 
chaq ue génération, par la production par 
voie de sexualité d 'une descendance non 
uniforme; les individu s non aju s tés au 
milieu ne se reprodui se nt pas ou pe u; les 
individus ajustés tran smette nt leurs quali­
tés à leurs propres descenda nt s. Les 
acq ui s de l'espèce son t stoc kés en mé­
moire dans la séquence de la moléc ul e 
d'ADN . Et l'inné peut varier d'un individu 
à un au tre autant que de ux individu s 
peuve nt différer l'un de l'autre. Loin 
d'être indépendant du milieu , l'inné a été 
sélectionné par lui de telle sone que s'il a à 
s'exprimer dans un milieu co mp arable à 
celui qui a présidé à son évolution, il s'y 
révélera parfaitement aju sté . A l'in verse, il 
paraîtra aberrant dan s un mili e u qui 
s'écanerait trop de celui qui l'a généré. Il 
re ste que l'inné n'est qu'une pote ntialité 
enfermée dans le génome. Il ne pourra 
s'ex primer dans le phénotype qu'a u cours 
et à la suite de l'embryogenèse et de 
l'éthogenèse (voir épigenèse) . L'inné se 
met ainsi progressivement en place et la 
nai ssa nce ou l'éclosion ne sont pas, sous 
cet angle, des stades cruciaux. Ain si, des 
comportements innés lié s à la sexualité 
n'apparaîtront chez l'adulte qu'après la 
mi se en place des structures anatomophy­
siologiques indi spen sa bles à le ur expres­
s ion. 

INSTINCT 

L'instinct est tout (FABRE, 1908). 
L'instinct n'est rien (VERLAIN E, 1932-
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33) . Notion controversée de !'ét hologie 
comme de la psychologie. Pour FABRE , 
l'in stinc t est un plan de vie inné*, parfait , 
préformé qui, mu par une force vitale , 
conduit fatalem e nt et inexorablement 
l'anima l vers un but , qui est la conserva­
tion de l'espèce . Après que cette concep­
tion et, chez les psychologues, celles , 
analogues, de Mc DOUGALL, eurent été 
battues e n brèche par les réflexologistes et 
les behavioristes, les é thologistes néo­
in stincti vistes reformulèrent les fonde­
ments th éoriques de l'in stinc t. Intégrant 
les notions lorenzie nnes d'activité et de 
mouveme nt instin ctifs*, de leur spo nta­
né it é née d 'une ac tivité ne uronal e auto­
nome, du lie n qui les rattache à un schéma 
déc lencheur inné via un mécanisme inné 
de déclenchement*, TINBERGEN (1953 ) 
définit l'in stinct comme un système hérité 
et adapté de centres nerveux coordo nnés, 
organisés hi érarchiquement (voir hi érar­
chie*), continue llement amorcés et sous 
tension , dont chac un remplit des fonction s 
intégratives de ra ssemblement d'informa­
tion\ internes (hormones, s timuli 
proprioceptifs) e t ex ternes (combinai sons­
clés de stimuli ) e t de redistribution , du 
plus générali sé au plu s spécifique. L' é tat 
de ten sion la tent du sys tème (potentiel ou 
énergie spécifique d 'ac tion) se traduit par 
l'é tat d'appétence condui sa nt l'animal à 
rec herch er activeme nt (voir comportement 
exp loratoi re) les situations oü il rencontre 
les schémas déclencheurs appropriés au 
be so in du mome nt. L'excitation du 
système se traduit par l'ex pression étalée 
de su ites ordonn ées de coordinations 
motri ces hé réd itaires e t c ulmine avec 
l'exécu ti o n des ac tes de consommation*. 
Chaque acte ne se produit qu 'en présence 
de so n schème déclencheu r et e st donc 
adapté à la s itu a tion. Le mérite de 
TINBERGEN a été de concevoir un modèle 
de l'instinct qui tienne compte et prévoie 
des structures anatomophy sio log iqu es 
localisables e t au niveau desquelles on 
puisse expérime nter. La mise à l'épreuve 
de ce modè le a montré qu 'il est trop 
unidirectionnel : il ne ti ent pas compte des 
possibilités de réa fférence e t il faut lui 
préférer un sys tè me de cen tres di sposés 
davantage en réseau : il ne tient pas assez 
compte des interac ti ons entre centres 
donnant lieu à des réponses mêlées. Enfin , 
dans sa ri g idit é , il ne dit ri e n de 
l'épigenèse*; une te lle structure en effet ne 
peut s'install er que progress ivement par 
une interaction g lobale permanente de 



l'animal avec son milieu. 

TINBERGEN N. (1953). L'Etude de l'instinct. 
Payot, Paris . 

INSTINCTIF 

, Indépendant de l'expérience, quant 
a sa forme et son origine; synonyme 
d 'inné* dans le sens où son fondement est 
héréditaire. Notion controversée, év itée 
par les spéc_ialistes, d'autant que le lan gage 
courant lut donne diverses acceptions. 
Entre 1931 et 1941 , LORENZ a fourni le 
premier effort sérieux pour le doter d'un 
cadre théorique. Il s'inspire d e divers 
concepts fomrnlés par ses prédécesseurs : 
von UEXKÜLL a postul é qu'un mécanisme 
filtreur assure la spéc ificité d'une réponse 
motrice à des schémas déclencheurs, d 'où 
découle la no ti o n de méca ni sme inné de 
déclenchement*; HEINROTH a mon tré qu 'il 
existe des comportements aussi caractéris­
tiques des enti tés taxo nom iques que le s 
s tructures morph o log ique s, un e ba se 
héréditaire , se mettant en place sans 
apprentissage , et dont l'exéc uti o n a un 
caractère de spontanéité; par des stimula ­
tion s électriques de centres moteurs intra­
cé ré braux (voir neuroé thologi e), von 
HOLST a provoqué l'expression de tels 
comportements, indépendamment de toute 
afférence se nsorielle. LORENZ ( 1937) en 
tire la notion d'activité in s tin c tiv e 
(!~stin,kt~wndlung), spécifique, s téréoty­
pee, repet1t1ve, reconnais sa ble, pou van t 
constitu er avec d'autre s des chaînes p lu s 
complexes qui se distinguent des chaînes 
de réflexes par le fait qu 'e lles sont amor­
cées et contrôlées intérieu rement. Il affine 
le concept en celui de coord in ation motrice 
héréditaire (Erhkonrdination), qu i est 
dé terminée génétique me nt, est indépen­
dante des appre nti ssages, de l'imi tat io n et 
de l'ex pé ri e nce, comm e le prouve son 
exécution parfaite, même s i l'animal a été 
privé de toute in fo rm at ion relative à la 
situation où e lle prenait place nom1alement 
(expérience de pri va tion ). Par ex tens ion , 
une ac ti vité in stinctive es t un e suit e 
ordonnée de ces coo rdin atio ns m otrices 
hé réd itaires. Les auteurs plu s récents 
s'efforcent de recouri r ü des express ions 
plus neutres te lles que patron mote ur fix e 
schème moteur spécifiq ue, sort ie motri c~ 
unitaire, stéréotype moteur, schème spéci­
fique d'action. 

601 

LORENZ K. (1937) . Über den Begriff der 
Insunkthandlung. Folia Biothoretica, Ser. 2, 
ln stinctus: 17-50. 

INTIMIDATION 

L'intimidation est un comporte­
ment de me nace rituali sé*, à forte valeur 
e~press ive, _symbolique d'une attaque 
ve ntabl e mai s sans les risques de dom­
mages corpmel s surv e nant dans les rap­
ports agon1st1ques* e ntre animaux Les 
composantes agressives sont évide ntes; les 
a:mes - bec . cornes, griffes - son t ex po­
sees e t tendues vers le nval. Mai s les é lé­
ments de crainte sont éga lement prése nt s : 
l,es na_g_~?1res sont déployées, le plumage 
ebounffe, le pelage hérissé; l'a ttaqu e n'est 
qu 'ébauchée e t es t s toppée ne t, sans 
atte indre l'opposant. Un g rè be hu ppé 
attaq ue un nval en plon geant so us l' ea u, 
bec tendu, et tente d e le sa is ir et de 
l'entraîner sous la su rface. L'attaque fe inte 
est un plongeon simulé : l'o isea u menace 
de front , bec tendu , donne l'illu s io n de 
s'élancer, plonge mai s resurg it sur place 
ou à quelques déc imètres; si l'intimidation 
ne suffit pas à écarter l'opposant , ce faux 
plongeon peut se mu er en attaque franche. 
Le rameutage* ou hou sp illage est un e 
for m e pa rti c uli ère d'intimidation à 
l'encontre d'un prédateur potentiel. 

INVITATION SEXUELLE 

. L'in v itati on sex uelle est en position 
tenrn na le de la séq uence d e comporte­
ments co ndui san t à la copulation, qu 'e lle 
précède imméd iate m en t. Cette attitude 
porte le nom de lo rdose chez les rongeurs : 
la femelle est immobile e t figée, panes 
anténeures fléchi es , pattes pos téri e ures 
écartées, que ue déviée, dos co urbé. Chez 
les primates, on appel le présentation 
l'attitude d'une femelle qui approche ù 
quatre pattes, parfoi s à rec ul o ns, se 
penche, derrière levé tourné vers le m â le· 
l'invite ~st re_haussée chez_les babouins pa; 
les tumefac t1ons des parties nues e t vive­
me nt colorées de la région anogénitale . 
Chez ces mêmes babouins, il es t fréq uent 
que des mâles adoptent cette attitude en 
guise de soumission*, pour apaiser un 
mâle dom inant* . C hez les oiseaux, un e 
femelle sol licitant l'accouplement fléchit 
les pattes, se pe nc he en ava nt , dresse le 
croupion , éca rte la queue. En période de 



chaleur ou d'oe stru s, la fréquence avec 
laquelle une feme lle non encore di sposée 
pourtant à accepter la copulation sollicite 
celle-ci est un indice infom1ant le mâle sur 
son degré de maturation . Chez un pigeon 
ou un tétras, la femelle sollicite pendant 
que le mâle effectue ses mouvements de 
cour; au moment où ce derni er se posi­
tionne et s'apprête à la monte, la femelle 
s'esquive; le manège est répété plusieurs 
fois et stimule la maturation des parte­
naires. Chez le grèbe huppé, où il n'y a 
pas de dimorphisme sex uel et où, la 
copulation de fécondation mi se à part, les 
rôles sont int e rc han gea bl es , mâl e et 
fe mell e pratiquent indiffére mment 
l'invitation : l' invitant se couche à la sur­
face de l'ea u ou sur un amas végétal, 
é bauche de nid; cou tendu , ornements de 
la tête déprimés, immobile, et attend que 
l'autre effectue une pseudo-copulation. La 
répé tition de ces séque nces contribue à la 
maturation des partenaires e t renforce la 
cohésion de leur couple. 

LEURRE 

En éthologie*, le mot leurre 
désigne une représentation simplifiée e t 
plus ou moins grossière d'un objet (oeuf) 
ou d'un animal (épinoche m ftle à ventre 
rouge) dont on désire isoler les caractéris­
tiques susceptibles d'induire une réponse. 
Dans la méthode des leurres, systémati­
quement appliquée par TINBERG EN et ses 
collaborateurs dans les années trent e, on 
utilise successivement une série de leurres 
représentant toutes les combinaisons pos­
sibles des caractéristiques de l'objet -
taille, forme, couleur, tache ture - que l'on 
fait varier et présen te tour à tour. Cette 
méthode a permis de formuler quelques­
uns des concepts fondamentaux de 
!'éthologie classique. Ainsi, ce qui importe 
dans le déc lenche ment d'une réponse , ce 
n'est pas l'obj e t dans sa totalité (une 
repré sentation fidèle de la forme épi­
noche), ma is certains s ignes dont il est 
porteur (une barre rouge à la base d'un 
disque), les stimuli -clés; il y a un e relation 
spécifique entre une combinaison particu­
lière, la combinaison-clé, et une répon se 
donnée; les stimuli sont perçus en fonction 
de leur valeur propre,mais aussi de leurs 
relations spatiales et temporelles (nature 
configurationnelle des stimuli); des stimuli 
qualitativement différents peuvent se rem­
placer quantitativement (loi de sommati o n 
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hétérogène) et un défaut de l'un peut être 
compensé par un excès de l'autre ; on peut 
donc construire des leurres dont le pouvoir 
évocateur est supérieur à celui de l'objet 
réel (stimuli supranormaux) (voir aussi 
mécani sme inné de déclenchement). 

TI NBERGEN N. (1953). L'Etude de l'instinct. 
Payot , paris. 

MATERNEL (Comportement) 

Ensemble des soins assurés par la 
mère à sa progén iture. Quelle qu'en so it 
l'espèce, la femelle qui produit un nombre 
varié d'ovules de grosse taille chargés de 
vitellus (animaux ovipares) ou do it assu­
rer la protection et l'alimentatio n intra-uté­
rine de l'embryon (animaux vivipares) 
suivie de la lactation chez les mammifères, 
assure la plus lourde part du fardeau 
parental. Un jeune gorille reste accroché 
au sein puis au flanc de sa mè re pendant 
une année entière; pendan t deux années 
e ncore, le dos de la mère est so n poste 
d'observation et son mode de transport 
favoris. Même après son émancipation, le 
j eu ne deme ure attaché à sa mère; les filia­
tions restent vivaces et des clans matrimo­
niau x se forment. Les liens affectifs et 
éd ucatifs étroits qui résultent de cette 
association contraignante et prolongée 
confèrent à la mère un rôle de premier plan 
dans le développement du jeune. Son 
importance pour l'équilibre psychophy­
siolog ique de celui-ci est démontrée a 
contrario par les expériences de privation 
réalisées par HARLOW et BOWLBY: un 
jeune macaq ue privé plus ou moins préco­
cement et durablement de contacts avec sa 
mère développe un e nsemble de manifes­
tations d'involution - apathie, s téréotyp ie, 
phobie, automutilation, anorexie - connu 
sous le nom de syndrome d'isolement. Au 
contraire, l'interaction avec la mè re 
apprend au jeune à contrôler ses émotions 
et prépare so n ham10 11ie use soc iali sation 
dans le groupe des pairs. L'interaction 
mère-enfant es t le lieu privilégié 
d'installation de traditio ns (voir protocul­
ture). 

CHAUVIN, R. (Editeur): Modèles animaux du 
componement humain. Coll. CNRS, Paris, 1972, 
380 p. 



MECANISME INNE DE DECLE N­
CHEMENT 

Concept de !'é thologie class ique né 
du constat de l'é troite spécificité li ant une 
réponse particulière à une combinaison-clé 
de stimuli (voir leurre et déclencheur). Ce 
constat a conduit von UEX KÜLL et su rtou t 
LORENZ à postul er l'existence d'un méca­
ni sme nerve ux de filtration des s ti m uli , 
assurant que la réponse n'est fournie qu e 
qu and elle est justifiée et adaptée à la 
si tu atio n : l'a nimal diffère sa ré ponse 
ju squ' au moment où il rencontre . la 
combinaison-clé adéquate. L'express ion 
"Mécanisme inné de déclenche me nt" 
(MID) a été controversée dans la mes ure 
où LORENZ ne précisai t pas 
l'anatomo phys io logie du mécani sme et ne 
prouva it pas so n innéi té (voir inné). Le 
concept conse rve néanmoins toutes sa 
valeur he uri stiqu e e n ce q ui concerne le 
princ ipe de la filtration. On ne peu t parler 
d' inné ité qu e si l'animal réag it correcte­
me nt à la représe ntation de la combinai ­
son-clé sans avoir eu la possibilité d'aucun 
apprenti ssage préalable. C'est le cas du 
poussin naïf de goéland tapotant la tache 
rouge du bec jaune de l'adulte et obtenant 
une régurg ita tio n d'a liment. Si la spécifi­
c ité de la pe rcepti o n sé lect ive s'es t 
struc turée par l'ex périe nce, on parle de 
mécani sme acqu is de déclenchement 
(MA D). Les deux mécanismes ne son t pas 
incompatibles : le poussin de goéland ren­
forcé par la régu rgita tion peut affiner son 
MID , qui est a in si complété par 
l'expérience (MIDE). Dans le phénomène 
de l'empreinte*, l'animal struc ture e n une 
seu le expérience, au cours d 'un e phase 
précoce de son dévelo ppement, un méca­
ni sme de déclenchement qui orientera sur 
un type d 'être ou d 'o bje t ses ré pon ses 
fili ales, o u soc iales o u sex ue ll es ulté­
rie ures. 

MICRO MILIEU 

Terme pe u usité, e t so uven t alors 
confondu avec biotope*, pou r désigner un 
lie u de vi e s tri c temen t dé limité, un s ite 
réuni ssant des conditi o ns physiques très 
particulières, des resso urces po nctuelles. 
S'entend davantage comme alternati ve à 
microc limat, préférable, et qui se rapporte 
aux conditions climatiques (éc lairement , 
luminosité, température, humidité) e t par 
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suite aux ressources propres à un espace 
réd uit , une station , un biotope. 

MIGRATION 

Déplaceme nt s latitudinaux pé rio­
diq ues e t sy nc hron es de populations ani­
mal es entre une aire de reproduction et une 
aire d 'hi vernage (m igratio n d'automne) 
suivi s d'u n retour (migration de prin ­
temps). Celui-ci ramène dan s les régions 
nordiques, penda nt une brève bonne sa i­
so n, des populations de nidifica te ur s 
occ upant les niches* écologiques que ne 
peuvent saturer les popu lations sédentaires 
nordiques, fatalement mai ntenues à un très 
faible niveau de densité par les sévères 
cond itions hivern ales . Les ad ultes survi ­
vants e t les jeunes produits gag nent alors 
leurs quartiers d 'hiver da ns des a ires géo­
graphiques de l'hémisp hère sud, au mo­
ment où celles-ci offre nt les m e ill eu res 
cond itio ns d'ex is tence. D'un point de vue 
écologique, les mi grateurs au Io n~ cours 
apparaissen t comme des populations en 
balance de consommate urs ex plo ita nt et 
saturan t alternativement, lors de le urs pics 
de producti on, des milieux sis dans les 
deux hémisphè res. D'un po in t de vue 
comporteme ntal , les mi grati o ns transcon­
tinen tales impliquen t le déc le nc he me nt à 
dates fixe s e t la sy nchronisation aux 
signau x sa iso nni ers de l' e nvironnement 
(vari a ti ons de la photopé riode) de cyc les 
hormona ux ain si q ue le développement de 
l' apti tude à s'orie nter, à déterminer sa 
posit ion géograp hique, à choisir e t 
conserver un cap e n utili sa nt un compas 
magnétique et un compas céleste basé sur 
le so leil e t les é to iles (migrate urs diurnes 
ou noctu rnes). 

Par le ur ap titude a u vol , leur 
sensibi lité aux variations de la lumière et 
du c hamp magné tique, le ur acu ité e t le ur 
mémoire visue lle s, les o iseaux o nt pl us 
que tout autre déve loppé ces capac ités 
migratoires et présentent les exempl es les 
p lus frappant s de navi ga ti o n tran sconti­
nental e (s te rn es, grues, cigognes, hiron­
delles, fauvettes). Les po issons offrent 
des exe mples classiques de déplace ments 
non an nuels entre une aire de reproduction 
et une aire de croissance (migration ana­
drome d'engraissement des anguilles; 
migration anadrome de reproduction des 
saumon s). On connaît des cas de migra-



tions réguli ères intraco ntinenta les (par 
exemple les mi grat ion s annuelles des 
gnous et des zèbres dans les savanes du 
Serengeti en Afrique de l'Est e n fonction 
du patron de distribution des pluies de part 
et d'autre de l'équateur) et des mi gra ti ons 
altitudinales entre plaines et montagnes. Le 
monde animal présente tous les cas inter­
médiaires d'erratisme entre le sédentarisme 
pur et la migration vraie. Enfin, on réserve 
le nom d'invasion aux brusques irruptions 
d'immigrants en surnombre, et non sui ­
vies de retour, à partir de zones de 
prolifération (criquets mi gra teurs, casse­
noix, geais). 

MIMETISME 

Le mimé ti sme désigne to utes les 
fom1es d'imitation , qu ant il la forme et aux 
colorations, de structures de 
l' e nvironne men t au sei n desquelles le 
co pieur se confond par camouflage* et 
homochromi e * . Des phasmides, saute­
relles et mantes miment des brindilles et 
des feuilles, soit pour se protéger, soi t 
pour guetter une proie. 

Une fom1e répandue de miméti sme 
est la mimicrie, où l'imitation morph o lo­
gique et comportementale n'a pas pour 
objet de dissimuler, mai s au contraire 
d'exposer, de tromper et de détourn e r 
ainsi quelque profit. Des orchidées miment 
des insectes qui, en cherchant il 
s'accoupler avec ces fleurs, assurent par le 
fait même leur pollinisation impossible 
autrement. Des in sec tes inoffensifs en 
miment d'autres, venimeux ou chargés 
d'âcres émana tion s e t dont les oiseaux 
prédateurs on t fait la désagréable expé­
rie nce , de façon à dissuader e t à tenir ces 
derniers à l' écart (mimétisme aposéma­
tique ou mimicrie batésienne). Les coléo­
ptères mym1écophiles miment l'apparence 
et la sollic itation antennaire des fourmis 
qu'ils parasitent* e t en obtiennent la 
régurgitation alimentaire. Le poussin des 
veuves parasites mime le schéma de qué­
mande* du gosier des poussins de l'hôte 
e t déclenche à son profit la distribution de 
nourriture du parent adoptif. L'Aspidon­
tus , pe tit poisson carnassier, mime 
l'apparence et la nage du Lahroïdes, petit 
poisson nettoyeur, et peut mieux 
s'approc her des poissons-clients, non 
pour les débarrasser des ectoparasites, 
mais pour leur arracher un morceau de 
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nageoire ou de peau. Dans les gro upes 
sociaux où règne la promiscuité enfi n, des 
sujets dominés imitent le comportement 
gestuel et vocal de sujets dominants pour 
détourner à leur profit quelque avantage, 
l'approche de femelles par exemple 
(mimicrie de statut) . 

NEOTENIE 

En biologie, la néoténie est un 
ralentissement du développement , no tam­
ment chez les espèces ù métamorphoses 
(insectes, anou res), un ralentissement ou 
la s uppress ion de celles-ci, e t pouvant 
conduire ù l'appariti on de compo11 emen ts 
de reproduction alors même que subsistent 
des attribut s larvaires ou juvéniles. En 
éthologie, le ralentissement du dévelop­
peme nt peut contribuer à prolonge r la 
période de dépendance aux parents et 
favoris e r ainsi les apprentissages e t 
l'installation de traditions (voir pro toc ul ­
ture). La persistance d'attributs (livrées 
juvéniles) et d'attitudes propres aux juvé­
niles pem1et auss i de prolonger ia trêve qui 
évite aux jeunes de paniciper à la compéti­
ti o n intraspécifique, notamme nt dans les 
soc iétés hi érarchi sées. Enfin , la résur­
gence de comportements juvé niles (sou­
mission, qu émande) à fonction apaisante 
dans les interac ti o ns emre adultes relève /1 
la limite de la néoténie. 

NEUROETIIOLOGIE 

Terme apparu au début des années 
soixante pour dé~igner l'étude des bases 
neuronales du comportement dont 
l'express ion repose sur les trait ements de 
données prenant place clans des réseaux ou 
des groupements de neurones intercon­
nectés. C'est une discipline expérimen tale 
multidi scip linaire au carrefo ur de 
l'anatomoph ysiologie, de la biophysique, 
de la biochimie e t de !'é thol og ie, 
s'efforçant d'expliquer les mécani smes 
nerveux du contrôle et du déclenchement 
des comportements. Partant des compor­
tements observés par les éthol og istes et 
des modèles imag inés par ceux -ci pour 
expliquer les facteurs de causalité, la neu­
roétho!o(!ie s'efforce de clarifier ces der­
niers. Il s'agi t de déterminer la façon dont 
les informations périphériques sont per­
çues, acheminées, filtrfrs au niveau du 
système nerveux central; dont les instruc-



tion s motrices so nt dirigées vers les 
mu scles dont les con tractions coordonnées 
se traduisent en production de sons, émis­
s ions de substances, parades gestuelles; 
dont ces informations so nt traitées, sto­
c kées, rappelées, corri gées et ré utili sées 
ulté rieurement. Il faut localiser e t mesurer 
l' ac tivité spontanée du système ne rve ux 
centra l, ana lyser comment celle-ci intègre 
les informatio ns se nsorielles e t es t modu­
lée par les flux ioniques et les messagers 
ho m1onaux , comment les neuron es mé ta­
boli se nt ces message rs e t fabriquent les 
neurotransmetteurs inte rsy naptiques. Et 
to us ces mécani smes et le urs bases anato­
mophy siologiques do ive nt être re placés 
dans une perspective embryologique et 
on togé né tique pour comprendre comment 
la maturation e t l'émergence des compor­
tement s leu r so nt sy nc hronisés e t 
inféodés. 

Les préocc upati ons e n ces 
domaines remontent à DESCARTES ( 1596-
1650) qui considérait le cervea u comme un 
agglomérat de ré fl exes automatiques à des 
stimulations externes. L'activité électro­
physiologique du cerveau est conn ue 
depuis la fin du 1 gè siècle . Le 19è sièc le a 
vu se multipli e r les travaux d' ab la ti o n 
vi sant à localiser les a ires responsab les des 
principales fonctions cérébrales. w. HESS 
vers 1920 et E. von HOLST (1908-1962), 
le véritable fondat eur de la neuroé thologie, 
ont localisé très précisément par stimula­
tion é lectrique intra-céréb rale des centres 
respo nsab les de comportement s ass imi­
lables par l'é th o logiste à des é léme nts 
connus du réperto ire comportemental (voir 
é thogramme) du chat, du poule t e t de 
poissons, et ont démontré le carac tère 
spontané et automatique de leu r activation 
e t de le ur coordinat ion. La neuroé tholog ie 
a connu des développements récents grâce 
aux progrès de tech no logies permettant 
d'explorer e t d 'expérimenter au niv ea u 
ce llul a ire : microscop ie é lec troniqu e , 
microé lectrodes intram embra n na i res, 
so nd es mol éc ul a ires et auto­
immunoradiographie pour dé tecte r le traje t 
des messagers chimiques, identifi e r les 
ce llules cibles, locali ser finement les aires 
d'activité biochimique. Les domaines qui 
o nt fai t l'obj e t de recherches les plu s 
fruc tueuses po ur re lier les componements 
à l'activité du cerveau sont jusqu'/1 prése nt 
la locomoti oq c hez d es invertébrés 
(crustacés, mo llusq ues, vers), l'ide ntifica -

tion de s proies et les mouvements de 
prédation des grenouilles, le comporte­
ment de reproduction des rats et de la 
caille, le chant des oiseaux. 

J.P. EWERT , 1980 . Neuro-Ethology. Springer 
Verlag, Berlin -Heidelberg. 

NICHE ECOLOGIQUE 

Pos ition particulière qu 'occ up e 
dans le milieu une espèce donnée, tenant 
compte de ses aptitudes phys io log iques e t 
de son phénotype morphologique et com­
portemen tal , et ensemble des relations 
qu'elle en tretien dans l'écosystème* , tant 
avec les au tres membres de la biocénose 
qu'a vec l 'environnement abiotique 
(inanimé, physiq ue e t chimique) . D éfinit la 
part e t le rô le d'une espèce dan s 
l'écosys tème. Concept davantage fon c­
tionnel que spatial. Si l'habitat d 'un e 
espèce est son adresse, sa niche exprime 
sa profess ion. L 'écosys tème peut dès lors 
se concevoir comme un emboîtement des 
niches écologiques des différentes espèces 
composant la biocénose. Pour comprendre 
le fonctionn ement d 'un écosystème, il es t 
donc indi spen sable de carac té ri ser toute s 
les niches qui le composent et, à cet effe t, 
de connaître les aptitudes physiologiques 
e t comporte me ntale s des espèces : ass i­
milation , mé taboli sme, stratégies alimen­
taire e t reproductrice, soc ialité . Le com­
portement apparaît ainsi comme le medium 
par lequel un animal donné peut trouver sa 
place et e xe rcer so n méti e r da ns so n 
milie u. 

NIDIFICATION (comportement 
de) 

La nidification regroupe des ac ti ­
vités se situant à la charniè re entre le com­
portement reproduc te ur* e t le compone­
men t parental* . Elle con s is te en 
l'aménagem e nt d'un nid qui recevra les 
oeufs ou abritera la mère, et précède sou­
ven t la fécondation. L'e ntretien de ce nid 
se poursuivra pendan t la couvaison ou la 
gestation, se prolongera pendant la période 
des premiers so in s ju squ 'à son abandon 
par les jeunes. L'amé nagement d'un nid 
es t souve nt entamé par le mâle, comme 
moyen d'accentuer l'a ttractivité du terri­
toire et moyen de séd uction de la femelle. 
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Il est des cas où le nid , commencé par le 
mâle, est achevé par la femelle. Plus sou­
vent, les deux partenaires l' aménagent 
ensemble, après la fo rmation du coup le e t 
la fécond atio n. La constru c ti o n du nid , 
chez de nombreux in sec tes e t la plupart 
des oiseaux (les ti sse rins par exemple) 
attein t de s sommets dans l'art de 
constru ire. Le nid joue un rô le central dan s 
le rapprochement e t la cohés ion des parte­
naires, dan s leur synchronisation, dans le 
cheminement de leur maturité ; s'il est le 
lieu qui recevra oeufs, poussins o u pe tits, 
il est auss i un édi fi ce qui, to ut e n se 
faisant, stimule les parte naires et assure le 
développement de leurs di sponibilités et de 
leurs aptitudes parentales. 

OFFRANDE ALIMENTAIRE 

On parle d'offrande alime ntaire 
lorsqu 'un animal en nourrit un autre. Le 
cas le plus class ique est celui du nourri s­
sage des jeunes, où les pare nts nourric iers 
répondent au schéma déclencheur* de la 
quémande*. Chez les in sec tes sociaux, le 
transfert de nourriture d 'un indi vidu à un 
autre (trophallaxie) répond à des sollic it a­
tions antennaires et s'accompag ne du 
tran sfert de phéromones, substances c hi ­
miques contri buan t à la cohésio n e t à la 
régul atio n physiolog ique e t soc ial e du 
groupe. Ce rtains suj ets dévolus à des 
tâches particulières et déchargés de la col­
lecte de no urriture ou morphologiquement 
spécia li sés (castes ) e t incapab les de 
s'alimenter eux-mêmes, so nt entièrement 
dépe nd an ts de l'échange. Certaines 
espèces é trangères parasites*, qui 
miment* le sollici teur, peuvent bé néfi c ier 
de l'éc ha nge. L'offrande alimentaire, qui 
est au premi er chef un comportemen t du 
registre parental, peut chez les oi seaux 
devenir un é lément de la parade nuptiale 
(offrande nupti ale). Chez les sternes, la 
femell e apa ise le mâle e n adoptant un 
comportement in fa ntile de qu é m ande, 
tand is que le mâle rassure la femelle en se 
présentant à el le un petit poisson au bec, 
ce qui minimi se et éc lipse ce que son 
approche pourrait contenir d' agressif. 
L'aliment pe ut ê tre rée llement éc han gé et 
consommé ou n'ê tre qu 'un symbo le 
(offrande de salut). C hez les col umbidés , 
le j e u de la quémande e t de l'offra nd e 
nupti a le s se résume à un échange de 
becquetages . Un no urri ssage de bouche à 
bouche, de parent à e nfant ou e ntre pairs, 

observé c hez les grands singes mai s aussi 
chez les papous et les pygmées , est sans 
doute à l'origine du bai ser des humains. 

OUTIL 

Il est des exemples nombreux oü 
des animaux, pour s'approprier de la 
nourritu re, se servent d' obje ts trouvés sur 
place comme d 'i nst rum e nts. De s cas 
célèbres sont ceux de la lo utre de mer de 
Californie e t du pinson des Galapagos. La 
première plonge et ramasse sur le fond des 
o ursins, des coquillages e t un caillou, pui s 
remonte; nageant sur le dos en surface, 
elle bri se sur la pierre bie n ca lée sur sa 
poitrine la coq uille ou les tests de ses 
proies, e n mange le co nte nu , jette le s 
débris, mai s conserve la pierre à 
l'occas io n de la plon gée s ui va nt e . Le 
second se sert d'une épine de cac tu s te nue 
au bec e t qu'il a détachée de so n suppo rt 
pour extraire les larves d 'in sectes des 
anfractuosi tés où elles se di ssimulent. Le 
vau tour perc no ptère se saisit de pierres 
qu'il lai sse to mber sur des oeufs pour e n 
briser la coqui ll e. Les s in ges Cebus 
d'Amérique du Sud e t les c himpanzés de 
Côte d'Ivoire cassent les coquilles de 
fruit s durs sur des nodosités c hoisies de 
branches fa isan t office de véritables 
atel iers; les ch impan zés j e ttent des 
branches e t des pierres a ux intrus et vers 
les carnassiers; les chimpanzés, encore 
eux, se servent de longues baguettes pour 
so nder les fourmilière s et termitières à 
l'époq ue précédant immédiateme nt le s 
essaimages*. Dan s tous ces cas oü les 
aute urs ang lophones utili sen t le terme tool 
(= ou til ), les fran copho nes ré pugnent à 
parler d 'outil, car il n'y a pas à proprement 
parler de façonnage, de tran sformation de 
l'objet ut ili sé. Seuls peut-être, les c him­
panzés sem blent capables de préparer le ur 
instrument, au point que l'o n pui sse parl er 
dan s ce cas d'u sage d'o util : il s choi sissen t 
des branche ttes, les émondent , les écor­
cent , le s coupent à bonne longueu r, e n 
font de s fagots, pui s se dirigent vers les 
termitières à une certaine di stance. 

PARADE 

On dés ig ne par parade des mani ­
fe sta ti ons forma li sées e t s pec tacul a ires, 
non amb iguës, à fo rte valeur expressive, 
intervenant dan s les re lations sociales, la 
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compétition ou la coopératio n intraspéc i­
fique. L'animal émetteur affic he et ex pose 
ses déclencheurs* en des combinaisons de 
gestes o s te nt a toires , souli g na nt des 
pat rons de colo ration et de s orneme nt s 
structuraux, et renforcées de productio ns 
sonores. Du fait de leur spécific ité, e lles 
assure nt la cohés ion du groupe soc ial e t 
l'i solement reproducteur de l'espèce. Du 
fait de leur non-ambiguïté, e lles assurent la 
circulatio n de J'infom1ation . Du fait de le ur 
va leur e xpress ive sym boliqu e , e ll es 
expriment les in tenti ons e t contrô lent les 
émo tions. Dans la compétit ion territori ale* 
ou hiérarchique *, elles o nt po ur o bje t de 
se substituer aux combats vé ritables do m­
mageables. Dans les re latio ns de groupe, 
ell es ave rti sse nt les co ngénè res de 
l'immine nce d'une ac ti o n e t ass ure nt la 
sy nc hroni satio n de l'e nsem ble. Dans les 
relatio ns sexuelles, e lles apaisent et att irent 
le part e na ire, contrô le nt et rediri ge nt 
l'agressiv ité la tente, assuren t la reconna is­
sance , re nfo rcent la cohés io n. Les com­
porte me nt s e t les cérémoni es de parades 
compo rte nt de nom bre ux é lémen ts ayant 
subi le processus de ri tuali sa tio n* . On y 
re ncontre no tamment des ac tiv ités in fan­
tiles (qu émande* alimen taire), parentales 
(offrande * a lime ntaire, manipulatio n de 
matériaux po ur la nidificatio n), de to ilet­
tage (li ssage des plumes) qui , surgissa nt 
initiale me nt comme activité de dép lace­
me nt* dans des situations de re nco ntre 
soc iale, se sont intégrées dan s la parade 
so us un e fo rm e symb o li q ue (vo ir 
pariade*). 

PAR ASITI S ME 

Le paras itisme es t un e re la ti o n 
i nte r ac tive en tr e des représe ntant s 
d 'es pèces d iffére ntes o ù le pa rasi te 
exp loi te e t ca use des dommages à so n 
hô te, à son intégri té phys ique e t ù so n 
métaboli sme comme à so n alimenta tion et 
sa reproduc tion, mais généralemen t sans le 
tu e r , tro p v it e du mo ins, e t où l'hôte 
déve loppe des mécani smes de protecti on 
po ur e n minimi ser les effe ts o u se défaire 
du pre mie r. La sé lectio n a favor isé chez 
les paras ites des adaptatio ns morpholo­
giques, ph ysiologiques et comportemen­
ta les de plus e n plu s aj us tées à leu r 
n ic he * . A la limite, le jeune, produi t, 
so igné et alime nté par le pare nt , vi t e n 
paras ite de ce lui -ci , qui pe ut en être 
affec té, mais ce type de re la tio n s' in scrit 

dans le cadre de la re produc tio n* e t du 
comportement pare ntal* de l'espèce. 

Les é th o log is tes di stin g ue nt plu­
sieurs types de parasiti sme compo rtemen­
tal . Dans le paras iti sme alimentaire simple, 
un a nima l fo rce un suj e t d'une a utre 
espèce ù lui aba nd o nn e r sa p roie , comme 
les fréga tes e t les sk uas vi s-à -vis de s 
oiseaux de mer (c le pto paras iti sme, clepto­
biose). Dans le pa ras iti sme de re produc­
tion, le suj e t charge un e aut re espèce des 
so in s à sa progé nitu re, comme le coucou 
ou les veuves afr icaines q ui confie nt le urs 
oe ufs ù un e sér ie de fa milles de passe­
rea ux; le parasi te n'es t accepté q ue s' il 
présente un m inimum d'ada ptations mor­
pho logiques et com portementales. Dans le 
para siti sme soc ial e nfin , le pa ras ite ne 
porte pas préjudice à l'hô te, m a is à 
l'organisation et l'e ffi cac ité soc iales de son 
groupe. Ainsi, les fo urmi s escl avag is tes 
amazoniennes Polyergus, incapables de se 
no urrir et d' e ntre te nir le urs la rves, 
s'em parent des pupes de fo urmi s Formica 
q u' e ll es réd ui se nt e n esc lava ge dès 
l' émergence, reposant e ntière ment sur les 
échanges trophallac tiques de ces dernières, 
tant po ur leur alime nta tio n que po ur celle 
de leurs larves. De même, des coléoptè res 
myrmécophiles s' in sta lle nt da ns des four­
mi li ères o ù, e n m imant les sollicitatio ns 
antenn aires e nt re fo urmi s, ils dé to urnent à 
le ur profi t les tra nsfert s trophall ac tiques 
d' al ime nts do nt il s v iven t exclusivement, 
e ux- mêmes et le urs larves. Tant chez les 
esc lavagistes q ue c hez les m yrmécophiles, 
l' ada ptatio n comportementale réside dans 
l' imita tio n (mim icrie) d u comporteme nt de 
l' hô te. 

PARE NT A L (Comportement) 

Le comportement parenta l dés ig ne 
to utes les co nduites p:1r lesq ue ll es les 
parents s'occ upe nt de la protec ti o n , d u 
logeme nt , du réc hauffe me nt, des so in s 
d' hyg iè ne, de l'alime ntatio n, d u transport 
et de l'éducation de le urs oeufs, larves e t 
jeunes . Il pe ut ê tre réduit ù sa plus s imple 
express io n : chez maintes es pèces aq ua­
tiques, mftles e t femelles, syrn.:hroni sés par 
des sig naux de l'e nv ironne men t, lâchen t 
simu ltanéme nt leurs gamètes e t la fécon­
da tion prend place en ea u libre; les larves 
sont capables de s'orie nter, de se déplacer, 
de s'a li menter e t de se garde r des préda­
te urs sa ns appre nt issage préa lable (voir 
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inné). A l'inverse, tous les groupes 
zoologiques montrent des exempl es 
diversifiés de systèmes parentaux où les 
jeunes sont l'objet de so in s constants. 
VAN CASSEL a montré que chez le forfi­
c ul e, la femelle fécondée s'investit, à 
l' exclus ion de tout autre, dans un com­
portement parental contraignant; ses apti­
tudes et dispositions à s'occuper de ses 
oeufs puis de ses larves évoluent sous le 
double jeu de facteurs internes e t de 
s timul ation s provenant de la progéniture 
e lle-même. Chez les espèces monogames, 
les contributions aux soins parentaux sont 
en gé néra l partagées. Chez les espèces 
polygames*, un des parents multiplie les 
liai sons, nécessairement successives chez 
une mère polyandre, tan dis que l'autre 
parent se consacre à la progéniture (voir 
aussi harem). Deux poss ibilités s'offrent 
aux parents : produire un gra nd nombre 
d'oeufs e t les abandonn er à eux-mêmes; 
n'en produire que quelques- un s et le s 
su ivre au plus près et le plus longtemps 
possible. Les re latio ns durables en tre les 
jeunes et le urs parents rendent poss ibles 
des apprenti ssages répétés e t variés e t 
permettent l'in stallation de traditions (voir 
protoculture). 

PARIADE 

On appelle pariade, spéc ial emen t 
chez les oiseaux, la cérémonie de parades* 
qui conduit à et culmine avec la copu la­
tion. Les mouvements respectifs des par­
tenaires sont hautemen t expressifs et sym­
boliques . Très souvent, ils sont le fruit 
d'un processus de rituali sation* . Chez le s 
ga llinacés, l'al léchage con sist e en un 
picorage au sol qui attire la poule; chez les 
sternidés, la quémande* alimentaire de la 
femelle est la résurgence sous fo1me sym­
bolique d' un comportement infantile; 
l'offra nde* alimentaire du mftle est inter­
prétée comme une symbol isa ti on d'un 
comportement parental* : en se prése ntant 
à la feme lle un petit poisso n au bec, le 
mâle atténue ce qui , dan s son approch e, 
pourrait paraître agressif; le pe tit poisson 
est présenté symboliquement car il n'es t 
pas nécess airem e nt tran smis ni 
consommé. Il est vraisemblable 
qu 'originellement, dans l' é tat de tension 
en tre un mâle et une femelle qui se 
rapprochent, la quémande comme 
l' offrande surgissent comme activité de 
déplacement*, assurant un apa isement et 
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un enchaînement, et qu'elles ont été sélec­
tionnées de ce fait pour jouer un rôle 
essentiel de communication dans ce nou­
veau contexte. La séquence de la pariade 
ne se bâtit pas en une fois, et implique la 
maturation et la synchroni sation des parte­
na ires. Sa répétition renforce la cohésion 
du couple. La pariade est souvent suivie 
de parades post-copulatoires qui apaisent 
et redirigent la tension née du bref rappro­
chement. 

POLYGAMIE 

La polygamie est l'association d'un 
représentant d'un sexe avec plusieurs 
sujets du sexe opposé. La forme la moins 
fréquente est la polyandrie, qui voit une 
femelle choi s ir plu s ieurs mâles, qui 
s'occupent alors des soins à la progéniture 
qu'ils ont engendrée (gallinules, jacanas, 
rhynchée peinte chez les oiseaux). Chez 
les mammifères, la femelle est occupée par 
la gestation et la lac tation de sorte que c'est 
la polygynie (un mâle et plusieurs 
femelles) qui est la plus courante. Le 
harem* en est une forme stab le assez 
fréquente. Pendan t la brève période où ils 
s'échouent sur les plages, les é léphants de 
mer s'associent en harems temporaires; les 
mâles se battent pour un territoire pendant 
que les femelles mettent bas; les proprié­
taire s s'appropr ient alors plusieurs 
femelles, le temps de le s séduire et de les 
féconder. Chez les poissons (épinoche, 
c ichlides et incubateurs buccaux) , on a 
décrit des cas de polyandrie et de polygy­
nie successives : les mâles son t cantonnés 
sur des territoires regroupés; les femelles 
les visitent tour à tour; les un s et les autres 
peuvent participer à plusieurs féconda­
tions. 

PREDATEUR 

Englobe tous le s an imaux qui se 
nourrissent de proies . Les relations entre 
les prédateurs et leurs proies sont asymé­
triques - les premiers sont tueurs et 
consommateurs, les seconds sont mangés 
- et ont conduit au développement de stra­
tégi es de prédation* et de comportemen ts 
de défense et de fuite, de s tratégies anti­
prédatrices. Les populations des préda­
teurs occupent les positions terminales des 
chaînes alimenta ires (voir écosystème*) et 
atteignent de ce fait des densités et des 



biomasses bien plus faibles que celles des 
proies dont elles dépendent. Les popul::i­
tions des uns et des autres fluctuent en un 
équilibre dynamique : l'augmentation des 
proies permet celle des prédateurs; 
l'augmentation de ceux-ci réduit 
l'abondance des proies et le succès des 
captures, et partant l'efficacité des préda­
teurs, leur fécondité, le nombre de leurs 
jeunes par nichée ou portée, conduit à 
l'émigration, contraint à un changement de 
la nature des proies. Certains prédateurs 
sont étroitement spécialisés dans la capture 
d 'un seul type de proies; d'autres sont 
éclectiques et opportunistes. Les popula­
tions des différentes espèces de prédateurs 
se spécialisent les unes par rapport aux 
autres dans leur mode de recherche et de 
capture et quant à leur préférence alimen­
taire, pour exploi ter au mieux l'ensemble 
des populations de proies (voir niche éco­
logique*). 

PREDATION 

Désigne l'en semble des relations, 
populationnelles et interindividuelles, liant 
un prédateur et sa proie, et en particulier 
l'ensemble des conduites spécifiques de 
recherche, détection, capture et consom­
mation*, ainsi que les comportements 
d'éveil, de camouflage et de fuite. Par 
sélection, les stratégies préd:mices et anti­
prédatrices ont atteint un degré élevé de 
complexité et de finesse (voir écholoca­
tion).La prédation porte nécessairement 
sur les autres espèces, ce qui la distingue 
du cannibalisme* qui se manifeste dans 
des contextes particuliers de compétition 
sociale et sexuelle ou dans des situations 
exceptionnelles de surpopulation, bien 
qu'on connaisse le cas de goélands qui se 
spécialisent dans la consommation des 
oeufs et poussins de leurs voisins de 
colonie. Elle implique que la proie est 
mangée, ce qui la di stingue du parasi­
tisme* qui est une autre forme 
d'exploitation des autres espèces. Le fac­
teur motivant de la prédation est en pre­
mier lieu la faim. Ils fluctuent l'un et 
l'autre selon un rythme circadien , et 
l'activité du prédateur est synchronisée à 
celle de ses proies. En période de repro­
duction, la prédation peut être déclenchée 
et entretenue par les stimuli émanant des 
jeunes à nourrir. L'intensité de la qué­
mande* des jeunes et leur degré de déve­
loppement déterminent non seulement le 

rythme de la prédation, mais aussi le choix 
de la nature et de la taille des proies. 

PROTOCULTURE 

Les critères d'émergence d'une 
culture portent sur l'aptitude à innover, 
quant à l'usage d'instruments (voir outil) 
par exemple , et à échanger des informa­
tions de telle sorte que s'installe une habi­
tud e qui se répand dans un groupe dont 
elle devient une caractéristique et qui se 
tran smet par voie non génétique d'une 
génération à une autre , formant une 
tradition . Il peut simplement s'agir de la 
modification d'une voie de passage ou de 
migration ou d'une habitude alimentaire. 
C'est chez les primates et spécialement 
chez les macaques japonais qu'on trouve 
un faisceau de témoignages attestant de 
l'apparition, dans certains groupes iso lés 
des autres, de diverses traditions assimi­
lables à un stade protoculturel : dans un 
groupe, des sujets ont pris l'habitude des 
bains de mer; dans un autre, les singes se 
baignent dans des sources d'eau chaude; 
dans un autre encore, les animaux ont pris 
l'habitude de déterrer des patates douces 
avec leurs mains dans les champs; dans un 
groupe célèbre de l'île Koshima, une 
femelle de deux ans a appris à laver les 
patates dou ces avant de les consommer; 
par imitation, cette innovation s'est répan­
due vers sa mère, vers les compagnes de 
cell e-c i puis vers leurs petits; l'habitude a 
plus difficilement atteint les sujets plus 
âgés; dans ce même groupe et deux ans 
après sa première trouvaille, la même 
petite femelle a trouvé qu'elle pouvait 
séparer par flottaison les grains de riz des 
grains de sable auxquels ils étaient mélan­
gés. Dans tous ces cas, ces habitudes 
nouvelles, transmises de génération en 
génération, sont devenues des traits 
distinctifs de ces groupes, des traditions 
locales. Celles-ci montrent à la fois le rôl e 
dans l'innovation de certains individus 
particuliers, le rôle de la structure du 
groupe dans sa diffusion, enfin 
l'importance de l'aptitude au changement 
dans le succès du groupe. 

KAWA! M. (1965) . Primates, 6: 1-30. 



QUEMANDE ALIMENTAIRE 

Vocable désignant l'e nsembl e des 
conduites par lesquelles un animal inc ite 
un autre à lui transmettre de la no urritu re. 
Dans les sociétés d 'in sec tes (abe ill es, 
termites, fourmis), la quémande alime n­
taire par des attouchements an te nnaires et 
la transmission de nourriture (trophall ;ix ie) 
contribuent au maintien de l'ide ntité et de 
la cohésion du groupe . La quémande de 
harcèlement à l'égard d'un individu d'une 
autre espèce, l' incitant à abandonn e r sa 
proie , est une forme de para siti sme* 
(cleptobiose des sk uas e t des frégates aux 
dépends des o isea ux de mer). Les pous­
sin s de goélands quémandent le ur pitance 
e n se dressant vers la tê te du paren t e t en 
tapo tant la tac he rouge située à l'ex trém ité 
de son bec jaune, ce qui e ntraîne la rég ur­
gitation. Les oisillons de passe reaux ten­
de nt le cou , ag ite nt les ai les , o uvre nt tout 
grand le bec, poussent des c ri s stride nts; 
les commissures du bec, épai sses , et le 
fond du gos ier, le pala is, la lan gue so nt 
vivement colorés; l'e nsemble dé te rmin e 
l'adu lte à enfourner la becquée (voi r 
déclencheur) . Chez l'o is illo n fraîch eme nt 
éclos, la quémande est déclenc hée par des 
st imuli tac tiles résultant du choc du parent 
no urricier sur le support ou le bo rd du nid; 
après l'ouverture des yeux , les o is illons 
orientent le cou vers la tê te de la mè re o u 
vers toute reproduction, même grossière, 
qui en tient lieu. Dans la parade nupti ale, 
la femelle de certains oiseaux (sternes) 
adopte un comportement in fan tile de qu é­
mand e qui apaise l'agressivité *; le mJ. le 
ré po nd par une offrande* a li mentaire 
réelle o u ritualisée*. 

RAMENER 

Ce terme est utili sé pour dés igner 
de ux comportement s distincts. Le ramas ­
sage, la réc upé rati o n et le tran sport de 
jeunes qu i se so nt éloignés du nid, e t que 
le parent sais it par le co u pour les y redé­
poser. En cas de dérangement, le parent, 
oiseau o u mamm ifè re, pe ut transporter un 
à un tous les jeunes ve rs un gîte de rem­
placement. Ce comportement ne donn e pas 
de signe de fl échi ssement sous la fati g ue. 
Le roulage de !'oeuf s'app lique plus pani ­
c ul ièrement à une conduite observée chez 
les o ies, canards et goélands pour rame ner 
dan s le nid un oeuf acc ide ntelleme nt o u 
volo ntairement placé sur son bord. Cette 
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situatio n a é té utili sée pour tester de ux 
types de re la ti o ns e ntre l'o iseau e t son 
oeuf. Chez l'oie cendrée, l'o isea u place le 
menton su r !'oeuf e t, par un mouveme nt 
de re tra it , con tinu e ll ement corrigé e n 
fonctio n des irrég ularités du sol, le ramène 
dan s le nid ; si !'oeuf es t subtilisé après que 
le mo uve me nt a é té amorcé, l'oiseau 
continue le mo uve me nt désormais sans 
objet, mai s sous une forme fixe cette fois, 
e n l'ab se nce d e to ut e information 
d'orientation . Ce test a pe rmi s à LORENZ 
et TINBERGEN de démo ntrer la dualité de la 
réponse in s tin c tive*, compo rtant un e 
composant e fixe , séri e de con trac ti ons 
musc ulaires prédé terminées (voi r in stinc­
tif), et un e com posan te d 'o ri en tati on, 
taxique*. Par aill eurs, e n offran t à un 
goéland des c ho ix success ifs en tre des 
paires d'oe ufs fac ti ces (vo ir le urre) diffé ­
rant par un caractère (taille, forme, cou­
leur), TI NBERGEN puis BAERENDS o nt 
défini les caractéristiques de !'oeuf qui 
détem1inent l'adulte à le considérer comme 
tel e t à lui accorder ses soins : !'oeuf repris 
en premier est celui qui es t préféré; il s o nt 
ain si vér ifié la loi de sommation hété ro­
gè ne des stimuli e t la poss ibilité de créer 
des comb inai so ns plus s timulantes qu e 
!'oeuf nature l (s timulus supernormal ). 

RAMEUTAGE 

Ensemble des réactio ns collectives, 
agressives e t d'ave rti ssement, par le s­
que ll es un groupe occas ionne l, mono ou 
p luri spécifique, harcè le un préda te ur 
po ten ti e l. Des passereaux (corvidés , 
hirond e lles, be rgero nn e tt es, san sonnets) 
repérant un ra pace e n tra nsit dans le ciel 
s'a ssembl e nt e n un essa im serré qui évo­
lue au plu s près de ce derni er, le ho uspi l­
lant de le urs pse udo-attaques jusqu' à ce 
qu'il ait quitté leur ca nto n. Un passerea u 
qui détec te un rapace (chouette, hibou) 
branché au re pos s'e n rapproc he e n 
s'ag itant e t criant e t rame ute ses congé­
nères et vois in s; ce harcèle me nt incessa nt 
incite fréquemmen t le prédateur potentiel à 
s'é loigner, poursui vi de loi n en loi n par de 
nouveaux rassemb le me nts. Le ca rac tère 
collec tif de ce hou spillage diminue les 
ri sques ind iv idue ls de réaction agressive 
du rapace : l'effe t de confu sio n de cette 
masse qui évo lue tout a uto ur et s'agit e 
l'e mpêc herait de cho isir une victime. Le 
rameut age ba t le rappel des congénères en 
renfort e n in fo rm ant les arrivan ts de la 



localisation du danger et, peut-être, initie à 
ses caractéristiques les jeunes inexpéri­
mentés; il di ss uade sa ns doute aussi le 
rapace en lui s ignala nt qu ' il est détec té . 
Des comportements ana logues on t é té 
observés chez des s inges qui houspille nt 
des carn ivores, e t chez des rongeurs qui 
harcèlent des serpents. 

REPRODUCTEUR 
(Comportement) 

Le compo rte me nt reproduc teur, 
chez les animaux se reprodui sant par voie 
de sex ualité, regroupe toutes les conduites 
assurant la product io n de gamètes , pui s la 
re ncontre des cellu les sex ue lles mâles e t 
fe me lles jusqu'à la féco nd ation, c 'es t-à­
dire la formation d'un oeuf par fu sion de 
cel les-ci. Commence alors le comporte­
ment parental*.Le comportement re pro­
duc teur débute par l'accumulation de 
réserves alime ntaires nécessaires ü la 
relance de la gamétoge nèse. Celle-c i es t 
d 'abord so us l' influence de ry thmes 
circann iens endogènes, mai s est aussi 
so umise à la stimulation des variation s 
saisonni è re s du milieu , notamme nt 
l'allonge me nt printa ni er de la durée de 
l'éclairement journalier. Les stimulatio ns 
e nvironnemental es (lumière accrue, tran s­
formati o n de l'h abitat, relèveme nt de la 
te mpérature, nourriture plus abonda nte) 
touchant parei llemen t toute la population 
d 'un e rég io n, les différe nt s individu s 
mâles e t femell es de celle-ci progressent 
pare illement dans la relance, so us réserve 
des différences individuelles intrinsèques 
de le ur rythme biolog ique et de le ur se nsi­
bilité aux varialions biotiques et abiotiques 
d u milieu . Celles-c i stimule nt , par voie 
cérébra le, l'axe hypot halamo- hypophyso­
gonadal : les gonadoli bérines cérébrales e t 
les gonadostimulines hypoph ysaires ac ti­
ve nt la gamétogenèse e t la fabrication 
go nadale des ho rmo nes sexue ll es, qui 
modifie nt l'appare nce des indi v idus, 
accentuent le dimorphisme sex uel, mor­
phologique ou comportemental , au gmen­
tent la sensibilité a ux information s du 
milieu , notamme nt aux partenaires poten­
tiels. La rencon tre e ntre les parte naires 
implique l'exi ste nce de sys tèmes de com­
munication spéc ifique , qui as suren t ü la 
fois l'isoleme nt reproducteur des espèces 
e t le rapprochement des sexes; des mes-
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sages chimiques (a ttractifs odorants, phé­
romones sex uelles) , sonores (chan ts et 
production s m écaniques) et ges tuel s 
(parades*) y contribuent en même temps 
qu'il s affinent la synchronisation des par­
tenaires potentiels. 

L'e nsemble du règne animal se 
carac téri se par l'asymétrie du développe­
men t des gamètes : l'ovule e st très gros, 
c hargé des réserves vitellines indispen­
sabl es au développement de !'oeuf, le s 
spermatozoïdes son t petits. Il en résulte 
que les femelles sont par nature contraintes 
à un plus grand investi ssement énergétique 
dans la relance de l'ovogenèse; même s' il s 
produisen t un nombre infiniment plus 
grand de spermatozoïdes, les mâles por­
te nt le ur effort dans une autre direction : 
l'essentiel de le urs dépenses concerne la 
compétition intraspéc ifique pour les fe­
me ll es. Lors de la rel ance printanière, le s 
re la ti o ns hi éra rchique s* entre m â les se 
te ndent, la territorialité* s'acc use; les 
mâles défende nt un statut ou un espace, le 
te rrit o ire* , qui a ugmente les cha nces 
d'a ttirer, de séduire , de rete nir le s 
femelles. Celles-c i font leur c hoi x en 
fonction des qualités propres des mâles ou 
de cel les du terri toire défendu . Des 
parades de mi e ux en mi eux ajustées doi­
ven t alors condu ire les parte na ires à la 
copulati on de fécondation. 

RITUALISA TION 

Les comportements qui prennent 
place dans les situations variées des ren­
cont res e ntre parten aires sociaux , et qui 
so nt so us-tendu s par des émotions et 
combinai so ns d 'émo ti o ns (agressiv ité, 
peur, sex ualité) pe uve nt ê tre extrêmement 
souples et mod ulables e t prendre la forme 
d'une gamme de ré ponses mêlées, où les 
diverses tendances activées se manifestent 
plus ou moins complètement, ensemble ou 
successivement (ambivalences simulta née 
ou success ive); e n cas de conflit de te n­
dances, surgissent des act ivités de dépla­
cement* ou de sub stitution ou encore de 
redirec ti on sur des objets de re mplace­
ment ; certaines répo nses ne sont 
qu 'ébauchées (mouvement d 'intention) 
alors que d'autres sont plus ou moin s 
complè tes. To utes ces ré ponses sont char­
gées d'informations renseigna nt à tout 
in stan t le partenaire ou le rival sur les dis­
posi ti ons de l'acte ur. Au cours de 



l'évolution, la sélection peut avoir retenu 
certaines de ces combinaisons pour leur 
valeur express ive et les avoir intégrées 
sous une fom1e exagérée et formali sée 
dans une séquence à fo nction de commu­
nication . Dès 1914, HUX LEY a donné le 
nom de rituali sation à ces processus ph y­
logénétiques de cri s talli sation des 
conduites. Il avait en effet été frappé par le 
caractère rituel* des parades des oiseau x 
(grèbes, plongeons, héron s) . li en a pré­
cisé les caractères et condition s 
d'apparition en 1966. La rituali sation 
implique troi s condition s : 1. le compor­
tement est cristallisé dan s une forme, une 
vitesse d'exécution , une amplitude, une 
inten sité toujours identiques (intens ité 
type) ; il devient non-am bigu; le mess:ige 
est clair; 2. le mouve ment ri tual isé est 
modifié par rapport au comportemen t 
d'origine; il est exagéré, amplifï é, adapté :t 
sa fonction de sign:ù. Il peut se faire que le 
comportement rituali sé soit devenu telle­
ment symbolique qu 'il est difficil e de 
retrouver en lui , si ce n'est par de subtil es 
comparaisons entre espèces qui ont poussé 
plus ou moins loin le processus, les com­
portements souples et modulables de la 
combinaison d'émotions d'o rigine; 3. le 
comportement ritu ali sé dev ient indépe n­
dant des conflit s d'émoti on d'origine et 
relève de son propre sys tème de contrô le 
et de déclenchement; il est intégré dans un 
nouveau contexte. Les comportements 
rituali sés sont le support des cérémonies 
de parade* régentant la compétition et la 
coopération intraspécifïque. 

HUXLEY J.S., 19 14: The Courtship Bchav iour of 
lhc Great Crcstcd Grcbc (Podiceps crisrarus) : with 
an addition LO the Lhcory of scxual se lcc tion . Proc. 
Zoo!. Soc. London : 491-562. 
HUXLEY J.S. (Ed .) : A Discussion of Ritualization 
of Bchaviour in Animal and Man. Phi l. Trans. 
Roy. Soc . London, Ser. B; Bio!. Sc. 772, Vo l. 
253: 247-526, 1966. 

RITUEL 

Le ternie rituel s'applique à des 
manifestations comportementales formali ­
sées, qui se répètent sans altération et so nt 
porteuses , dans leur ostentation comme 
dans leur stéréotypie, d'une information 
utile aux relation s soc ial es . On parl e du 
rituel des parades* ago ni stiques* à une 
frontière territoriale* , du rituel des parades 
nuptiales lors de la formation du couple et 
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de la copulation (voir pariade*). Ces 
rituels ont pour avantage d'être non équi ­
voques. Ils peuvent se mettre en place 
progress ivement , en une lente finali sation, 
comme certain s chants d'oiseau x qui , par­
fait ement recon nai ssables e t répétitifs 
lorsqu 'il s sont achevés, ex igent un e 
éla borati on mettant en jeu la mémorisation 
d'un modèle, la produ c tion vocale , 
l'audition des sons produits et leur ajuste­
ment au modèle . A cô té des rituels qui 
sont ainsi le fruit de l'é thogenèse, il en 
existe qui sont devenu s des caractères 
spéc ifiques auss i stables que les structures 
morplw log iq w:s el qui sont le fruit d'u;; 
process us de formali sation phylogé­
nétique , la ritualisation*. Chacun de ces 
comport eme 111 s peut s'intég re r dan s une 
séq uence donnant lieu à de longues céré­
monies dont la mi se en place et l'exécution 
complète exigent toutefoi s la maturati on 
physiologiqu e de l'acteur. Process us 
phylogénétique et éthogénétique sont ain si 
complémentaires. 

SOCIOBIOLOGIE 

La soc iob iolog ie est une orienta ti on 
relati vement récente de !'éth olog ie, née des 
progrès réa li sés dep ui s 1950 dan s les 
doma ines ds:: la dyna mique et de la géné­
ti que des pop ul ation s. Ell e vi se ù donner 
des explication s biologiques à l'origine, i1 
la structure et à l'évolution des sociétés et 
des comportements sociau x, animaux et 
humain s. C'est un e biolog ie évoluti ve 
appliquée aux sociétés; elle se trouve au 
carrefou r de l'écologie*, de !'éthologie* 
(voir au ss i éco-é thologie) et de la géné­
ti q ue. Ell e a eu le mérit e d'attirer 
l'att enti on sur la soc iété ou le groupe 
soc ial en tant qu 'entité où prennent place 
les acti vit és conduisant au succès ou non 
des individus, notamment à la reproduc­
tion; toutefoi s, elle ne s'intéresse pas aux 
facteurs immédiats de causalité des com­
portements soc iaux , et se concentre sur les 
effets à long terme de ceux -ci , et par 
con séquent sur les condition s de leur 
sé lectio n. Ell e a ain si pu fournir une 
explication logique à des comportement s 
en contradiction apparente avec la théorie 
néo-darwinienne de la sélec tion, qui ve ut 
que l'individu le plu s fort survive et se 
reprodui se; or, des observa tions de plu s 
en plus nombreuses font état de compor­
tement s altrui stes* où un individu prend 



des risques ou s'investit au bénéfice de 
tiers; selon la sociobiologie, ces parte­
naires seraient unis par des lie ns d e 
parenté et l'altrui sme serait au service de la 
propagation de gènes communs (sé lection 
de parentèle). La sociobiologie a été l'objet 
de vives controverses en raison des a 
priori idéologiques de ses promote urs, te l 
E.O. WILSON , comme de ses détracteurs, 
les premiers privilégiant les dé te rminant s 
gé nétiques, les seconds les niant ou les 
minimisant. 

E.O . WILSON (1975) . Sociobiology the new 
synthesis. Cambridge Mass. 
J.Y. GAUTIER ( 1982). Soc ioécologie. Coll. 13ios, 
Privat, Tou louse. 

SOUMISSION 

La soumi ssion désigne l'é tat d'un 
animal qui , dans une relations soc ial e, en 
évite un autre qui lui est dominant*. Cette 
re lati on dyadique s'es t in stallée initiale­
ment à la suite d'un affrontement, devenu 
rapidement un éc ha nge symbolisé de 
menaces e t d'attitudes d'apaisement dès 
que la primauté de l'un a é té admise par 
l'autre. Une attitude de sou mi ssion a pour 
effet d 'inh iber l'agress ion. Un dominan t a 
en toute occasion une attitude de pres tance; 
un dominé a une atti tude effacée. La limite 
n'est pas ne tte entre attitude d 'apa ise ment 
et a ttitude de so umission. La pre mi ère 
prend plutôt place dans les affro nte men ts 
entre deux rivaux à leurs frontières territ o­
riales; e ll e s' in sc rit dans un jeu subti l 
d'attitudes mê lées où se reconnaissent des 
composantes de menace et des compo­
san tes d'év itement; ce jeu d'attitudes dis­
suade e t apaise le rival, chacun demeurant 
chez so i. La seconde survient cl,!ns les 
re lations hiérarchiques* de clominance­
suborclination. Elles ont en commu n le fait 
que les stimuli évoquant l'agressivit é 
(struc tures e t couleurs) son t dissimulés ou 
détournés. E lle comporte auss i la résur­
ge nce de comportements infan til es 
(quémande* alimentaire) ou rappelant le 
jeu (chien se roulant sur le clos). Chez les 
·babou ins, l'animal qu i apaise et exprime 
sa soumission se présente au dominant 
clans l'att itude par laquelle la femelle solli ­
c ite la monte. En cas d'affrontement véri­
table, l'animal qui se soumet s'immo­
bi li se, se couche, s'offre en quelque sorte 
à l'agresseur, toute s armes détournées et 

cachées (griffes, bec, d e nt s, bo is ou 
cornes); il stoppe ainsi ne t l'a ttaque. 

TAXIE 

Mouvement ou réac tio n d'o rie nta­
tion, par rapport à un e so urce stimulante 
ou un c hamp grad ie nt s timulant , e ux ­
mêmes orie ntés, des animaux se déplaçant 
libreme nt clans l'espace. Comme pour les 
tropi sm es*, les préfixes photo-, géo- , 
chimio-, phono-, anémo- , hygro-, rhéo­
fon t réfé re nce à la nature de la source 
stimulante, re spec tivement la lumière, la 
pesanteur, un age nt c himique, le son, le 
vent, le degré d 'humidit é, le courant. La 
taxie es t dite posit ive ou négati ve se lon 
que l'animal se rapproch e ou s'éloigne de 
l'a gent st imul ant. D'au tres préfixes font 
référence ü la nature du mécanisme en jeu : 
la rélora.xie est un déplacement rec tili g ne 
pouvan t être maintenu par un seul o rga ne 
récepteur, mai s plus fréquemment par la 
comparaison des perceptions ressenti es de 
manière éga le par deux récepteurs 
disposés symétriquement par rapport à la 
source. On parle de tropowxic quant les 
se nsa tion s perçues par ce ux-ci so nt 
inégales : l'anima l ramène l'équilibre par 
des pivotements du corps e t reprend so nt 
chemin en li gne droite. Dan s la clinotaxie, 
des mouvemen ts d'osc illatio n du corps 
perme tt e nt , à l'aid e d'un se ul organe 
récepteur, de comparer des percep tions 
success ives d'une même so urce de 
sti mul ation so us diffé re nt s ang les et d 'en 
déd uire une informa tio n directionnelle; 
ainsi, en vue de la pupaison , les asticots 
ont une réaction photoclinotactique 
nét:ative. On appe lle en fin ménota.xie une 
orientation transverse se lon un angle défini 
par rapport it la s timulation . La 
f;éoplwtoménoraxie es t un déplacement 
se lon un certain ang le avec l'horizontale 
par référence ft la lumière et à la pesanteur. 
Tous les cas cités c i-dessus relèven t de la 
topotaxie où la source st imulante es t bien 
localisée. Dans la phobotaxie par cont re, 
l'animal a une réac tion phobique chaque 
fois qu 'il rencontre un stimulus rép ul s if et 
apprend par essais et erreurs à se tenir en 
dehors d'un c hamp nocif, sans auc une 
indi cat ion de direction. C'est sur la base 
de l' observatio n de tels comportements 
chez les paramécies que JEN~INGS avait 
contesté la généra lité de la théorie de LOEB 
sur les mouvements ori entés obligatoires. 
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SCHÜNE H. (1980). Ori cnticrung im Raum. Wiss. 
Vcrlag, Stuttgart. 

TERRITOIRE 

Le tenitoire es t une portion du 
domai ne vital dont un individu , un couple 
o u un groupe se réservent l'usage : il s le 
délimitent, e n marquen t e t e n surveill en t 
les fro ntières e t le défendent co ntre les 
individus de même espèce. L'éte ndue et 
les usages du territoire, ses fo nctions, sont 
extrêmeme nt va ri ables selon les espèces; 
les modalité s e n sont s i variées qu'une 
définition valable pour tous les cas devrait 
se limiter à "un espace défendu". Ceci le 
distingue fo ndame ntaleme nt du domaine 
vital, qui peut ê tre parcouru successive­
ment par des congé nères par aille urs can­
to nn és, et qui y exp loi ten t à tou r de rô le 
des ressources commu nes. L'é tendu e du 
territoire varie selon ses fonctions. Il en 
ex is te qui sont s tab les pendant to ute 
l'a nn ée, et qui couvrent tou s les besoin s 
des proprié taires, se confondant qu asi 
avec le domaine vital; la plupart servent à 
la reproduction , soi t à l'a ppariement seu­
leme nt, comme les pe tits territoires en 
grap pe des tétra s e t des cobs parmi les­
quel s la femelle fait so n c ho ix, so it à 
l'élevage des jeunes; c hez les oiseaux de 
mer, qui trou vent des ressources illimitées 
dans l'océan, le territoire se c irconsc rit à 
l'espace que la couveuse peut atteindre par 
l'ex te nsio n maximum du cou ! Les colibris 
e t le s nectarin s défe nd e nt des fleurs; les 
bergero nn ettes se réservent un territoi re 
d 'alimentatio n hivernal le long des berges. 
Les territoires son t en gé néral trè s stables 
et les animaux y de meure nt attachés, de 
telle sorte que d'une année à l'autre, dans 
une population éq uilibrée, le parce ll a ire 
territorial demeure inchangé . E n cas de 
décès d 'un proprié taire, un anima l non 
cantonné occupe sa ns tarder les li eux e t 
adop te les front iè res du disparu. De 
gra nd s bo uleversemen ts peuvent s'obser­
ver e n cas de forte mortalité et de re no u­
vellement de la structure d 'âge de la popu­
lation. L'espacement des animaux les plus 
aptes à se cantonner et à se défendre as­
sure une ré pa rtiti on éq uita ble de s res­
sources de l'h ab itat entre les sujets les plus 
perfonnan ts. 

TERRITORIAL 

La territorialité es t, avec la hiérar­
c hi e *, un des princ ipes de base de la 

structuration des socié tés animales. Elle 
es t attestée chez des crabes, araignées e t 
libellules, chez certains poi ssons, anoures 
e t lézards, chez de nombreux oiseaux et 
ma int s mammi fè res . L'usage exclusif, 
pour la nourriture ou la reprod uction, d 'un 
espace dont sont exclus les congénères 
rivaux, implique que le cand idat proprié­
taire le délimite, le surve ille, le défende. 
L'avan tage va généralement au premier 
occ up ant , qui est le premier anivant, ou 
qui remplace un manquant; il connaît en 
effet mieux que quiconque les possibilités 
de son canton et y est dominant sur tou s 
les autres, à condition de ne pas en sortir, 
a uqu el cas la situation s' inverse. Sur un 
territ oire de reproduction , le mâle doit 
affirme r sa présence, à la fois pour 
repousser les ri va ux et attirer les femelles; 
son comportement es t ainsi un mélange 
d'ébauches d'attaques, de dé fen ses et 
d'invites sex ue ll es . Les pois so ns et 
lézard s s'affichen t en exhibant des colora­
ti ons brillantes; les o iseaux proclament 
leur chant territorial, du sol, d 'un perchoir 
o u en vol selo n les milieux; les mammi­
fères déposent des signaux odorants : 
sécré tions glandulaires, urine, fèces. 
L'animal territoria l est affai ré et exhibi­
ti o nni ste; il se dépe nse sa ns compter. 
Maître chez lui , il jouit des avantages de la 
territorialité. Mai s l'entrep ri se a ses incon­
vé ni e nt s e t ses ri sq ues : il es t guetté par le 
stress et s'ex pose aux préda teu rs. Entre 
voisins s' in s tall e progressivement un e 
paix des propri étaires, mais l'apparitio n 
d'intrus e ntraîne une recrudescence de la 
ri valité. En cas de forte press io n de popu­
lation, la mortalité peut ê tre forte et le taux 
de remplaceme nt importan t. La tenitoria-
1 i té s 'in scr it dans la compét ition 
intraspécifique . Il est des cas où des 
espèces très proches d'ictéridés améri­
cai ns, de plocé idés africains o u de rousse­
rol les e uropée nn es s'excl ue nt de le ur ter­
ritoire respectif. 

TROPISME 

Croissa nce orientée dans l'espace , 
c hez les végétaux et les animaux sessi les 
(bryozoa ires, ascid ies, oc tocoralli aires) 

· so us l'in flu ence d'une so urce s ti mu lan te 
o u d'un champ grad ie nt stimulant eux­
mêmes orientés. Un haricot, maintenu à la 
surface de l'ea u, dans un verre placé près 
d'une fenêtre , germe et développe une tige 
qui pousse vers le haut e t s' incurve vers la 
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lumière (phototropisme positif et géotro­
pisme négatif) tandis qu'une racine pousse 
vers le bas et s'écarte de la fenêtre 
(phototropisme négatif et géotropisme 
positif). L'observation de ces mouvements 
forcés, auxquels la plante ne peut se sous­
traire, avait conduit J. LOEB (1859-1924), 
renouant avec la théorie cartésienne de 
l'animal-machine, à formuler une théorie 

des tropismes selon laquelle tous les com­
ponements sont des mouvements orientés, 
c'est-à-dire des tropi smes assimilables à 
des sommes de réflexes. La généralité 
abusive de cette théorie ne doit pas mas­
quer que la plu pan des mouvements et des 
conduites comprennent des composantes 
d'oriemation ré pondant à des infom1ations 
directionnelles (voir taxie et cinèse). 
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